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Lettres de jeunesse (1745-1775) publiées
J'ai l'intention de publier la Correspondance de Beaumarchais, ainsi que je suis en train de le faire pour Chateaubriand et comme je le ferai un peu plus tard pour Benjamin Constant, puis pour Mm* de Staël. J avais trouve', peu avant la guerre, un éditeur pour cette publication, et nous avions commencé à imprimer le premier tome de ce recueil.
D'août 1914 à novembre 18, j'ai Jait comme tous les Français de mon âge : je me suis occupé d'autre chose que d'érudition.
Lorsque la guerre a été terminée, les conditions de l'imprimerie étaient telles qu'il devenait impossible pour mon éditeur de publier la Correspondance de Beaumarchais. Les prix de l'impression et du papier sont prohibitifs pour des ouvrages qui ne peuvent trouver, et encore avec le temps, que quelques centaines de lecteurs. Nous avons attendu plusieurs années. Nous sommes obligés de remettre à plus tard la publication de cet instrument de travail que serait la Correspondance de Beaumarchais.
Mais je donne ici dès à présent les lettres de jeunesse de l'auteur du Mariage de Figaro. Grâce à la bienveillance de M. de Beaumarchais, descendant de l'écrivain, j'ai pu corriger le texte de maintes lettres déjà publiées, plus ou moins complètement, plus ou moins correctement, par les auteurs qui se sont précédemment occupés de Beaumarchais. Et j'ai pu en donner d'autres ignorées jusqu'ici.
Je laisse aux critiques le soin de marquer de quelle importance, de quelle utilité serait la publication de la première édition, du premier recueil de la correspondance de V auteur du Barbier de Séville. 77 existe, en effet, dans les œuvres de Beaumarchais, des séries de lettres écrites par lui ; on en a publié dans des ouvrages sur lui et un peu partout dans des revues littéraires ; on na jamais donné le recueil général de sa correspondance. Ce qui est affligeant.
Le premier hommage à rendre aux écrivains, ce ne devrait pas être une statue, mais des éditions convenables de leurs œuvres, y compris leur correspondance.
Ces publications, pour V instant du moins, ne sont plus possibles en se plaçant sur le terrain purement commercial de r édition. Les frais dépassent de beaucoup les recettes de la vente de C ouvrage, pour i éditeur. Et quant à Vérudii qui réunit des textes et les donne à l'impression, les droits d'auteur pour ce genre de publications ne payent plus les simples frais de copie auxquels ce genre de travail astreint.
Si les pouvoirs publics, si les sociétés savantes souhaitent que de tels travaux soient repris et menés à bien, c'est à eux qu'il appartient de soutenir ces efforts. Ou bien les recherches de l'érudition devront être abandonnées aux fils de milliardaires, ce qui est peut-être la loi de l'avenir, mais qui nous semble tout de même assez paradoxal pour le moment.
On excusera ces confidences : il convient que le problème soit posé. La solution n'est sans doute pas difficile à trouver. J'entrevois les moyens de ralteindre.
DE BEAUMARCHAIS
A ses deux sœurs
Dame Guilbert * et compagnie,
J'ai reçu la lettre polie
Qui par vous me fut adressée,
Et je me sens l'âme pressée
D'une telle reconnaissance,
Qu'en Espagne tout comme en France
Je vous aime de tout mon cœur
Et tiens à un très-grand honneur,
D'être votre ami, votre frère ;
Songez à moi, à la prière.
Votre lettre m'a fait un plaisir infini et m'a tiré d'une mélancolie sombre qui m'obsédait depuis quelque temps, me
1. Cette data nous est donnée par une note de Beaumarchais lui-même écrite à soixante-six ans, et que voici :
Premier, mauvais et littéraire écrit, par an polisson de treize ans sortant du collège, à ses deux sœurs qui venaient de passer en Espagne Suivant l'usage des collèges, on m'avait plus occupé de vers latins que des vègles de la versification française. lia toujours fallu refaire son éducation en sortant des mains des pédants. Ceci fut copié par ma pauvre sœur Julie, qui avait entre onze et douze ans, et dans les papiers de laquelle je le retrouve après plus de cinquante ans.
Prairial an VI (mai 1798),
C'est le nom de la sœur aînée de Beaumarchais
rendait la vie à charge, et me fait vous dire avec vérité
Que souvent il me prend envie D'aller au bout de l'univers, Eloigné des hommes pervers, Passer le reste de ma vie!
Mais les nouvelles que j'ai reçues de vous commencent à jeter un peu de clair dans ma misanthropie ; en m'égayant l'esprit, le style aisé et amusant de Lisette * change mon humeur noire insensiblement en douce langueur ; de sorte que, sans perdre l'idée de ma retraite, il me semble qu'un compagnon de sexe différent ne laisserait pas de répandre des charmes dans ma vie privée.
A ce projet l'esprit se monte,
Le cœur y trouve aussi son compte,
Et, dans ses châteaux en Espagne,
Voudrait avoir gente compagne
Qui joignît à mille agréments
De l'esprit et des traits charmants ;
Beau corsage à couleur d'ivoire,
De ces yeux sûrs de leur victoire,
Tels qu'on en voit en toi, Guilbert,
Je lui voudrais cet air ouvert,
Cette taille fine et bien faite
Qu'on remarque dans la Lisette ; Je lui voudrais de plus la fraîcheur de Fanchon2, Car, comme bien savez, quand on prend du galon...
Cependant de crainte que vous ne me reprochiez d'avoir
Troisième sœur de Beaumarchais
le goût trop charnel et de négliger pour des beautés passagères les agréments solides, j'ajouterai que
Je voudrais qu'avec tant de grâce
Elle eût l'esprit de la Bécasse l.
Un certain goût pour la paresse
Qu'on reproche à Tonton 2 sans cesse
A mon Iris siérait assez, Dans mon réduit où, jamais occupés, Nous passerions le jour à ne rien faire, La nuit à nous aimer, voilà notre ordinaire.
Mais quelle folie à moi de vous entretenir de mes rêveries! Je ne sais si c'est à cause qu'elles font fortune chez vous que l'idée m'en est venue, et encore des rêveries qui regardent le sexe ! moi qui devrais détester tout ce qui porte cotillon ou cornette, pour tous les maux que l'espèce m'a faits * ! Mais patience, me voici hors de leurs pattes ; le meilleur est de n'y jamais rentrer *.
(-2) [Vers 1748}
De son père
J'ai lu et relu votre dernière /élire. M. Cottin 5, m'a aussi fait voir celle que vous lui avez écrit. Je les ai trouvé (sic)
1. Julie, sa quatrième sœur, très spirituelle et surnommée Bécasse par antiphrase.
Banquier, ami et parent des Caron
sages el raisonnables ; les sentiments que vous y peignez seraient infiniment de mon goïît, s'il était à mon pouvoir de les croire durables ; parce que je leur suppose un degré de sincérité actuelle dont je me contenterais. Mais votre grand malheur consiste à avoir perdu si entièrement ma confiance que ces lettres et cent autres encore plus fortes, ne me persuaderaient pas votre changement.
Vous employez tous les moyens possibles pour rentrer chez moi : je ne vous en blâme pas, vous avez eu l'art d'intéresser mes meilleurs amis dans votre cause, vous avez faii plus, vous avez gagné votre mère que vous avez bien raison d'appeler bonne et très chère, cependant, vous le dirai- je, vous ne tarderez pas à lui manquer.
La lettre de 12 pages que je vous écrivis au mois de février, a dû vous prouver solidement les raisons de ma répugnance à vous reprendre, je la croyais invincible ; cependant l 'amitié, l'estime que j'ai pour les trois respectables amis que vous avez employés, la reconnaissance que je leur dois de tant de bontés pour vous, arrachent mon consentement malgré moi, el malgré que je suis persuadé qu'il y a quatre contre un à parier que vous ne remplirez pas vos promesses. Et de là, vous le sentez, quel tort irrémédiable pour votre réputation si vous me forcez encore à vous chasser !
Comprenez donc bien les conditions que je mets à votre rentrée : je veux une soumission pleine el entière à mes volontés, je veux de votre part un respect marqué, de paroles, d'actions cl de contenance devant moi, qui puisse réparer le scandale de vos propos, de vos façons libres et indécentes, et souvenez-vous bien que, si vous n'employez pas autant d'art à me plaire que vous en avez mis à gagner mes amis, vous ne tenez rien, absolument rien ; vous avez seulement travaillé contre vous. ]\on-sculemcnl
je veux être obéi, respecté, mais je veux encore être prévenu par tout ce que vous imaginerez pouvoir me plaire.
A regard de votre mère, qui s'est vingt fois mise à la brèche depuis quinze jours pour me forcer à vous reprendre, je remets aune conversation particulière à vous faire bien comprendre tout ce que vous lui devez d'amour et de prévenance. Voici pour un an * les conditions de votre rentrée :
1° Vous ne ferez, ne vendrez, ne ferez rien faire ni vendre, directement ou indirectement, qui ne soit pour mon compte, et vous ne succomberez plus à la tentation de vous approprier chez moi rien, absolument rien au delà de ce que je vous donne ; et vous ne recevrez aucune montre de rhabillage ou autres ouvrages, sous quelque prétexte et pour quelque ami que ce soit, sans m'en avertir; vous n'y loucherez jamais sans ma permission expresse, vous ne vendrez pas même une vieille clef de montre sans m'en rendre compte. Cet article est si capital et je suis si jaloux de sa pleine exécution, que je vous préviens qu'à la plus mince infraction, dans quelque étal que vous soyez, à quelque heure que le cas arrive, je vous chasse sur le champ sans espérance de jamais pouvoir entrer chez moi de mon vivant.
2° Vous vous lèverez dans l'été à six heures, et dans l'hiver à sept ; vous travaillerez jusqu'au souper sans répugnance à tout ce que je vous donnerai à faire ; j'entends que vous n'emploierez les talents que Dieu vous a donnés qu'à devenir célèbre dans votre profession. Souvenez-vous qu'il est honteux et déshonorant pour vous d'y ramper, et que si vous ne devenez pas le premier, vous ne méritez aucune considération ; l'amour d'une si belle
Loménie imprime « maintenant
profession doit vous pénétrer le cœur et occuper unique* ment votre esprit.
3° Vous ne souperez plus en ville, ni ne sortirez plus les soirs : les soupers et les sorties vous sont trop dangereux ; mais je consens que vous alliez dîner chez vos amis les dimanches et festes, à condition que je sauraitoujours chez qui vous irez, et que vous serez toujours rentré absolument avant neuf heures. Dès à présent, je vous exhorte même à ne jamais demander de permission contraire à cet article, et je ne vous conseillerais pas de la prendre de vous-même.
4° Vous abandonnerez totalement votre malheureuse musique, et surtout la fréquentation des jeunes gens, je n'en souffrirai aucun. L'une et l'autre vous ont perdu. Cependant, par égard à votre faiblesse, je vous permets la viole et la flûte, mais à la condition expresse que vous n'en userez jamais que les après-soupers des jours ouvrables, et nullement dans la journée, et que ce sera sans interrompre le repos des voisins ni le mien.
5° Je vous éviterai le plus qu'il me sera possible les sorties, mais, le cas arrivant où j'y serais obligé p[ou]r mes affaires, souvenez-vous bien surtout que je ne recevrai plus de mauvaises excuses sur les retards ; vous savez d'avance combien cet article me révolte.
6° Je vous donnerai ma table et 18 livres par mois qui serviront à voire entrelien, à celui des menues dépenses des petits outils comme vous savez que j'ai déjà fait et dans lesquelles je ne veux nullement entrer, et enfin pour acquitter petit à petit vos dettes. Il serait trop dangereux à votre caractère et très-indécent à moi que je vous fisse payer pension, et que je complusse avec vous des prix d'ouvrages. Si vous vous livra., comme vous le devez, au plus grand bien de mes affaires, et que, par vos talents,
vous en procuriez quelque-une, je vous donnerai le quart du bénéfice de tout ce qui viendra par voire canal ; vous connaissez ma façon de penser, vous avez l'expérience que je ne me laisse pas vaincre en générosité ; méritez donc que je vous fasse plus de bien que je ne vous en promets ; mais souvenez vous que je ne donnerai rien aux paroles, je ne connais plus que les actions.
Si mes conditions vous conviennent, si vous vous sentez assez fort pour les exécuter de bonne foi, acceptez-les, et signez-en votre acceptation au bas de cette lettre que vous me renverrez: et, dans ce cas, assurez M. Paignon1 de toute mon estime et ma reconnaissance : dites-lui que j'aurai V honneur de lui aller demander demain à dîner, et disposez- vous à revenir avec moi reprendre une place que j'étais bien éloigné de croire que vous occuperiez si tôt et peut-être jamais. %
(3) [Vers 1748\
A son père :
Monsieur très honoré cher père,
Je signe toute vos conditions dans la ferme volonté de les exécuter avec le secours du Seigneur ; mais que tout cela me rappelle douloureusement un temps où toutes ces cérémonies et ces lois étaient nécessaires pour m'engager à faire
Peut-être faut-il lire Saignon
2. Publiée presque complètement par Loménie, I, 76. — Complétée sur l'original des Archives de Beaumarchais.
3. Cette lettre est écrite à la suite de la lettre précédente, sur la même feuille de papier.
m an devoir ! Il est juste que je souffre l'humiliation que j'ai vraiment méritée, et si tout cela, joint à ma bonne conduite d'ailleurs, me peut procurer et mériter entièrement le retour de vos bonnes grâces et de votre amilié, je serai trop heureux. En foy de quoi je signe tout ce qui est contenu dans cette lettre.
A. Caron fils ».
(i) 25 septembre 1755.
A Monsieur ***
Vous me rendez sans doute un grand service, Monsieur, en m'apprenant que vous avez trouvé dans le Mercure de septembre dernier une annonce du sieur Le Paute, horloger au Luxembourg, qui doit m'intéresser.
Témoin oculaire depuis longtemps de la recherche que je faisais d'un échappement de montre et de pendule, qui en simplifiant le mécanisme devait en rendre les mouvements plus réguliers, vous avez suivi mon opération jusqu'au point de perfection où je crois que ma découverte pouvait aller ; ainsi persuadé que j'en étais l'auteur, vous avez dû être surpris de voir le sieur Le Paute vouloir s'approprier ma découverte, et me ravir l'honneur de l'invention.
Je vous avoue, Monsieur, que ma confiance en lui était telle que le 23 juillet dernier, dans la joie de ma découverte, j'avais eu la faiblesse de confier cet échappement au sieur Le Paute, pour en faire usage dans une pendule pour l'Aca-
1. Loméiiij, [, 76. — Collationnée sur l'original des Archives de Beaumarchais.
demie de Peinture ; mais pouvais-je me persuader que le sieur Le Paute se mît jamais en devoir de s'approprier cet échappement que je ne lui avais confié que sous le sceau du secret? Je ne veux point surprendre le public, et mon intention n'est pas de le ranger de mon parti sur mon simple exposé; mais je le supplie instamment de suspendre son jugement, et de n'accorder sa confiance à aucun de nous deux, jusqu'à ce que l'Académie des Sciences ait prononcé, en décidant, lequel de nous est l'auteur du nouvel échappement.
Le sieur Le Paute semble vouloir éluder tout éclaircissement en déclarant que son échappement, que je n'ai jamais vu, ne ressemble point au mien : mais sur l'annonce qu'il en fait dans le Mercure, je juge qu'il y est en tout conforme pour le principe ; et si les Commissaires que l'Académie nommera pour nous entendre contradictoirement y trouvent quelques différences, elles ne viendront que de quelques vices de construction, qui aideront à déceler le plagiaire.
Je ne mets au jour aucune de mes preuves, il faut que nos Commissaires les reçoivent dans leur première force ; ainsi quoi que dise et écrive contre moi le sieur Le Paute, je garderai un profond silence jusqu'à ce que l'Académie soit éclaircie et qu'elle ait prononcé.
Le public judicieux voudra bien attendre ce moment ; j'espère cette grâce de son équité et de la protection qu'il donne aux Arts.
J'ai l'honneur d'être très parfaitement, Monsieur, Votre Très humble et très obéissant serviteur.
Caron fils, Horloger, rue Saint-Denis.
A Paris, ce 25 septembre 1753 '.
Pièce-Bibliothèque Nationale, v. p
(5) 13 novembre 1753.
A Messieurs de l'Académie royale des Sciences
Messieurs,
Je viens réclamer devant vous l'invention et la propriété d'un échapement à repos, dont le sieur Le Paute vous a déjà présenté le dessein (sic) comme auteur, et qu'il a même fait voir au Boy, si l'on en croit son annonce au Mercure de septembre dernier.
Devant des juges moins éclairés, je craindrais que ma grande jeunesse, la promptitude du sieur Le Paute à me prévenir, et sa malheureuse facilité à imaginer des faits et à les présenter ensuite, ne fussent des obstacles invincibles qui m'empêchassent de faire percer la vérité ; mais l'étendue de vos Lumières, votre amour pour les arts, la protection soutenue que vous accordés à ceux qui s'appliquent à les perfectionner, me donne une pleine confiance que vous écarterés tous les nuages dont on s'efforcera d'obscurcir la vraie, et que, malgré les efforts de mon antagoniste, il résultera du sévère examen que je vous supplie de faire de nos preuves respectives, que je suis le véritable auteur de cet échappement, et que le sieur Le Paute, en voulant se l'attribuer, commet une infidélité d'autant plus criminelle, qu'elle est fondée sur le plus monstrueux abus de confiance.
Avant d'entrer dans le détail des preuves qui constatent la vérité de ma découverte, je crois devoir faire un récit succinct des faits qui y ont rapport et qui établissent que la connaissance de mon échapement n'est venue au sieur Le
Paute que par la simplicité que j'ai eue de luy communiquer les divers progrès que je faisais dans mes recherches. Instruit dès l'âge de treize ans par mon père dans l'art de l'horlogerie, et animé par son exemple et ses conseils à m'occuper sérieusement de la perfection de cet art, on ne sera point surpris que, dès l'âge de dix neuf ans seulement, je me sois occupé à m'y distinguer et à tâcher de mériter l'estime publique. Les échapements furent les premiers objets de mes réflexions. Retrancher tous leurs deffauts, les simpliffier et les perfectionner fut l*éguillon qui excita mon émulation.
Mon entreprise était sans doute téméraire, tant de grands hommes que l'application de toute ma vie ne me rendra peut-être jamais capable d'égaler y ont travaillé sans être parvenus au point de perfection tant désiré, que je ne devais point me flatter d'y réussir ; mais la jeunesse est présomptueuse, et ne serai-je pas excusable, Messieurs, si votre jugement couronne mon courage ; mais quelle douleur si le sieur Le Paute réussissoit à m'enlever la gloire de la découverte d'un ouvrage que vous auriez couronné.
Plein du désir de réussir et soutenu des conseils de mon père, je travaillay donc, et au commencement de l'année 1752 je parvins à imaginer un nouvel échappement qui à la vérité eut besoin de l'indulgence ordinaire aux auteurs pour être trouvé passable. Mais c'était déjà beaucoup d'être entré dans la carrière, et l'espoir que ce commencement fit naître à mon cœur fut plus que suffisant pour me porter à faire toutes les recherches qui manquaient à ma découverte. Après divers changements je me déterminai à ôter d'une montre bien faite l'échappement à roue de rencontre qui y était et j'y substituai le mien dans la forme la plus avantageuse que je connusse alors.
Pour lors, le sieur le Paute était en liaison avec mon père :
prévenus en sa faveur, nous luy supposions la candeur et la probité qui constituent 1 honeste homme ; mon père le voyait souvent. Le sieur Le Paute n'ignorait pas que je cherchais un nouvel échappement. Je lui fis voir ma montre, il parut très flatté de ma confiance et fort content de ma découverte. Je ne lui cachais cependant pas que je ne croyais pas avoir atteint le but.
Je ne me trompais point, l'expérience m'apprit que je n'étais que sur la route : je voulais deux repos de même diamètre et deux plans de semblable position, je ne les avais pas encore, et il me fallut passer par bien des changements avant d'y parvenir.
Le sieur Le Paute, comme amy de cœur, fut toujours confident de mes progrès et le témoin oculaire de la construction de plusieurs montres de mon premier échapement que je fis et livray à divers particuliers. Je n'avais cependant pas encore tout ce que je désirais, mes peines à ce sujet furent communiquées au sieur Le Paute, et je lui fis part aussi de la crainte continuelle que j'avais qu'on ne m'enlevât ma découverte, pendant que je sacrifiais tout mon temps à la perfectionner. Il trouva cette crainte bien fondée, me conseilla de prendre date à l'Académie, et s'olTrit de m'accompagner chez M. de Fouchy. Vous pourrez, me dit-il, faire après celte démarche lous les changements que vous croirez favorables à la disposition, pourvu que vous ne changiez pas le principe, et personne ne pourra vous enlever la gloire de la découverte.
Il me présenta donc à M. de Fouchy, au mois de janvier dernier, comme étant auteur d'un nouvel échappement à repos qui remédiait déjà à plusieurs inconvénients reconnus dans les autres, et qui promettait encore davantage pour l'avenir. Je remis à M. de Fouchy un mémoire dont copie «st attachée à celui ci, par lequel j'annonçais ma découverte,
et je lui fis voir une montre où elle était appliquée en lui disant que je ne la présentais pas encore à l'Académie parce que j'étais actuellement occupé à la perfectionner et à la rendre plus digne de son approbation.
Qui eût cru qu'après une telle démarche du sieur Le Paute, il serait celui qui entreprendrait un jour de m'enlever la propriété de mon échappement? J'avoue que, bien loin de l'en soupçonner, ma confiance en lui redoubla et je ne lui fis plus aucun mystère de mes progrès.
Je continuai donc mes recherches avec d'autant plus d'ardeur que je me regardais comme certain que l'honneur du succès ne me serait pas même disputé. Six mois s'écoulèrent pendant lesquels mon échappement est parvenu par des changements successifs au point où il est maintenant, et le sieur Le Paute fut toujours le confident de mes nouvelles découvertes, à mesure que je les faisais.
Enfin au mois de juillet dernier je me crus arrivé à mon but. Le sieur Le Paute l'apprit bientôt. Il vint m'en féliciter le 22 ou 23 du même mois ; toujours plein de la même confiance en luy, non seulement je luy fis voir mon échappement, mais je luy mis le microscope en main pour qu'il fût plus en état d'y faire ses observations. Je lui en dessinai les pièces et lui en démontrai toutes les règles tant en montres qu'en pendules. Je fis plus, je consentis sur sa demande qu'il l'applicat à une pendule qu'il faisait pour lors par ordre de M. de Julienne pour l'Académie de peinture (A).
Voilà dans la plus exacte vérité ce qui s'est passé entre le sieur Le Paute et moi au sujet de cet échappement. Un
(A.) M. Gentil, garde général des meubles de la Couronne, était pour lors au logis et fut témoin de tout cecy. 11 offre de le certifier.
mois après cette funeste confidence, je veux dire au commencement de septembre, j'apprends que le sieur Le Paute annonce dans le Mercure un nouvel échappement qu'il a, dit-il, fait voir au Roi les jours derniers dans une montre. Un léger soupçon me fait courir avec empressement pour voir cette annonce, et j'y trouve une description d'échappement qui représente parfaitement celui que j'ai imaginé.
Jamais surprise ne fut égale à la mienne. Je me plains à des amis de l'infidélité du sieur Le Paute, et pour lors je vois tout le monde étonné que j'aye eu quelque confiance en luy ; on me reproche même cette confiance. Vous ignorez donc, me dit-on, son procédé avec M. Le Roy fils aîné , après les obligations qu'il lui avait, de lui avoir donné la construction de la pendule à une roue. Comment ne saviez-vous pas, me dit un autre, qu'il a osé demander à un de [ces] ' Messieurs de l'Académie des Sciences, et qu'il lui a refusé un certificat en son nom comme auteur du remontoir à vent, inventé par M. Le Plat ; et qu'en proposant de le * mettre dans la pendule que M. de Julienne lui a fait faire pour l'Académie de Peinture, il s'en est dit l'inventeur. Tous enfin, apprenant que je lui ai fait connaître ma découverte, en concluent qu'il fera son possible pour se l'approprier.
Pour lors je cherche les remèdes à mon imprudence.
Mon premier soin fut d'aller le 10 ou le 11 septembre porter à M. de Fouchy un mémoire dont copie est encore attachée à celuy-cy, par lequel je réclame mon échappement et de lui remettre en même temps une boîte cachetée que je lui déclarai contenir les preuves de ma découverte. Je me suis hâté de faire ce dépôt, afin que je ne puisse point être soupçonné d'avoir préparé une preuve à loisir pendant les
1. Je suppose que ce mot manque sur la copie que j'ai sous les yeux.
Le, c'est-à-dire l'échappement inventé par M. Le Plat
Tacances de l'Académie qui devaient pour lors durer encore deux mois.
Après cette précaution, ayant appris que Mgr le comte de Saint-Florentin honorait de ses bontés le sieur Le Paute, j'allai lui représenter le tort que le sieur Le Paute me voulait faire, et je suppliai ce ministre de vouloir bien nous entendre contradictoirement et juger par luimême qui des deux était auteur de l'échappement. Le sieur Le Paute fut mandé. Il ne savait pas de quoi il s'agissait. Il s'y trouva ; mais il arriva une heure avant celle qui m'avait été donnée. Il parla aussitôt au ministre et apprenant de lui qu'il s'agissait de mon échappement et d'en reconnaître l'auteur, il osa lui assurer que toute difficulté était finie, que mon père avait été chez lui la veille, avait vu sa montre, l'avait reconnu pour être le véritable auteur de l'échappement, et lui avait promis d'en passer tout acte nécessaire ; et aussitôt il sortit, quoique le Ministre lui eut ' ordonné de nous attendre. De sorte qu'à notre arrivée, ne le trouvant plus, il ne nous fut pas possible de profiter des bontés de Mgr le comte de Saint-Florentin, et de voir décider ce différend par ses lumières supérieures.
Nous fûmes donc réduits à supplier ce Ministre de nous renvoyer devant qui il voudrait pour nous entendre. Il y consentit encore, et nomma M. Berthelin, officier des maréchaussées, qu'il chargea de mander le sieur Le Paute, de nous entendre séparément et contradictoirement en présence du Garde général des Meubles de la Couronne et de l'intendant et du secrétaire du ministre, de faire en sorte de découvrir la vérité et de lui en rendre compte. Le jour fut donné. Le sieur Le Paute fut mandé. Mais il avait trop d'intérêt de manquer cette entrevue ; aussi l'attendîmes-nous inutilement. Il ne vint point.
Il fallut donc renoncer aux espérances que j'avois conçues,
d'arracher la vérité du sieur Le Paute dans ces premiers moments où je supposois que le calus n'était pas encore formé dans son cœur, et où je me flatois que n'ayant pas effacé toutes les traces des amitiés, et même je le puis dire des services qu'il a reçu de mon père et de la confiance que j'avais eu enluy, il ne pourrait soutenir notre présence. Il me sera sans doute plus difficile maintenant de convaincre le sieur Le Paute. Il aura eu le tems d'imaginer sa défense et de mendier ses preuves. Mais la vérité est trop forte pour que je désespère de le confondre.
Si je prouve que mon dernier échappement est la suite du premier, par le compte que je rendrai de la route que j'ai suivie pour l'amener au point où il est à présent, il me semble qu'il sera bien constant que je suis le véritable auteur de l'échappement.
Or la multiplicité et la filiation suivie des pièces incluses dans la boète que j'ai remise à M. de Fouchy forment la plus parfaite conviction de cette vérité, ainsi le sieur Le Paute ne réussira pas à m'enlever ma découverte. Les faits dont j'ai rendu compte et dont le sieur Le Paute ne pourra disconvenir prouvent invinciblement qu'au mois de janvier dernier j'avais trouvé un échappement ; les diverses montres auxquelles je l'ai appliqué, celle que j'ai montré à M. de Fouchy, et le premier mémoire que je lui ai remis conduit par le sieur Le Paute, ne laissent aucun doute à ce sujet. Il s'agit donc de détailler ce que contient ma boîte, et de présenter les pièces qui y sont renfermées dans l'ordre où elles y ont été mises; car depuis l'instant où j'ai abandonné la roue de rencontre pour me livrer à mes recherches, je n'ai égaré aucune des pièces qui ne m'ont pas servi. Elle contient, cette boîte :
1° Toutes les figures par où l'ancre et la roue ont passé; avant que la montre ait commencé à marcher.
2° On y voit les premières roues de champs dentées avec lesquelles ma montre a marché la première fois au commencement de 1752. Premier état auquel le sieur Le Paute vit l'échappement. Je changeai cette roue parce que pour acquérir des vibrations étendues et donner de la longueur à une palette, j'avais été contraint de rendre les dents qui travaillaient sur le flanc extrêmement fines, ce qui leur avait ôté l'épaisseur nécessaire à leur solidité, et que même une de ces dents s'était cassée par sa propre faiblesse en travaillant sur l'ancre. Je fis, pour la remplacer, une roue plate sans aucune denture, sur un des côtés de laquelle j'élevai des chevilles d'un fil d'or très fin et très dur; alors ma montre commença à marcher avec une justesse assez soutenue au mois de mai 1752.
C'est ici l'époque de ma possession des roues à chevilles. Le sieur Le Paute fut instruit du changement, et loua Beaucoup ma nouvelle idée.
3° On voit encore dans ma boîte l'ancre avec laquelle ma montre avait marché jusqu'en février 1753. J abandonnai sa position, qui jusque-là avait été de travailler au-dessus du pivot que porte la potence, et je fis un cylindre ou verge d'une seule pièce, portant mon ancre ; mais avec cette différence qu'elle fut construite pour travailler entre les deux pivots du balancier. On sent assez combien j'avais de raisons de préférer cette construction à la précédente ; cette pièce sert de passage et tient un milieu exact entre la première ancre abandonnée, et celle dont je fais usage actuellement. La progression et la filiation sont si bien prouvées par ce cylindre que je fais volontiers cette petite digression sur sa figure.
■4° Ma boîte contient encore ce cylindre de passage, parce que sa construction m'ouvrit les yeux sur ce que je cherchais depuis si longtemps, qui était deux repos intérieurs
de même diamètre près du centre et deux plans de même position.
Dans la chaleur de la première imagination je fis une verge de plusieurs pièces. Deux canons portaient chacun une de mes palettes, composées d'un repos et d'un plan, et je les fis entrer de différents côtés dans un troisième canon, commun à tous les deux, dont le milieu fut tranché, et auquel il ne reste qu'une queue de jonction en forme de manivelle, pour laisser à ma verge la liberté de sa vibration. Je ne fis pour lors d'autres changements à ma roue que de faire passer la moitié des chevilles sur la surface qui n'en avait point auparavant.
5° On trouvera encore dans ma boîte cette nouvelle verge composée de 7 a 8 pièces les pivots compris, que j'abandonnai par la difficulté, peut-être pourrais-je dire l'impossibilité de conserver la rondeur parfaite à tous ces canons ajustés les uns sur les autres, surtout dans les montres plates qui ne fournissent pas assez de hauteur pour leur donner une prise suffisante. D'ailleurs j'avais regardé, dans le premier moment de mon idée, comme une perfection de plus l'avantage de forcer ou d'affaiblir l'échappement en tournant ces canons; mais j'y trouvai, en y réfléchissant mûrement, de si grands inconvénients que je fus dégoûté sur-le-champ de cette construction. J'ose me flatter d'avoir assez bien établi mon opinion là-dessus, et je crois ces inconvénients bien prouvés dans le Mémoire particulier que j'ai fait sur la bonté de mon échappement. Je substituai donc à tous ces canons une verge percée et tranchée d'une, seule pièce, qui portait mes deux palettes et les bouts de canons pour l'ajustement des pivots. L'inspection de cette verge, qui me donna d'abord beaucoup de peine à construire, montre avec quel amour je perfectionnais de si heureux commencements.
6° On verra à la suite des pièces de ma boîte une roue chargée de chevilles des deux côtés, qui avait fait vibrer cette dernière verge, et que je fus obligé de fendre dans chaque intervalle des chevilles, parce que la verge vibrant très fort, la manivelle frappait la circonférence de la roue, et comme je n'avais fendu cette roue qu'à la main pour faire ma première épreuve, je l'ai depuis mise au rebut.
7° La boîte contient encore cette verge que je fus obligé d'abandonner parce que la queue n'en étant pas disposée dans un éloignement du centre convenable pour le nouvel état où j'avais mis ma roue, elle battait sur la pointe des espèces de dents que j'y avais formée en la fendant, et je fis une autre verge, mais avec tant de précision que dans le temps que le balancier vibre le plus fort la queue se promène toujours dans le vide.
8° La dernière pièce déposée dans la boîte est cette verge que je fus contraint de rebuter encore, parce que ses vibrations étaient si grandes, qu'elles excédaient la somme de deux repos, et qu'alors la cheville, ne trouvant plus de parties cylindriques à parcourir, tombait derrière le repos, y restait, et ce renversement faisait arrêter la montre. Je lis donc une pareille verge. C'est celle à laquelle je me suis fixé jusqu'à présent, et que je fis voir au sieur Le Paute le 22 ou 23 juillet dernier, celle enfin dont j'ai dit que je lui avais donné le dessin et les règles. Cette verge ne diffère de celle qui est dans la boîte, qu'en ce que j'y ai prolongé les deux repos cylindriques, pour que je ne sois plus gêné dans l'étendue que je donnerai aux vibrations du balancier.
Voilà le dernier état auquel j'ai cru devoir me fixer jusqu'à présent, et les preuves que mon premier échapement est le berceau du second.
Que le sieur Le Paute en administre de cette force, qu'il
prouve comme moy la succession de ses idées, cette gradation et cette filiation de succès qui conduit enfin au but où l'on tend; et qu'il le prouve par de semblables témoins, faits dans un tems non suspect, et pour lors il pourra rester quelque doute sur l'auteur de la découverte ; mais tant qu'il ne présentera d'autres preuves que le roman mal digéré contenu dans le libelle qu'il a écrit à mon père le 18 septembre et qu'il a depuis communiqué à tous venans, il ne réussira point à surprendre la croyance du Public sensé. Car à qui persuadera-t-il qu'il a inventé cet échappement pour les montres ? Il ne les connaît pas, et il n'en a jamais fait (B). Tout le monde sait que n'ayant encore travaillé qu'à de gTosses horloges, il connaissait même à peine les pendules, lorsque M. Le Roy fils aîné lui confia le projet et les dessins de la pendule à une roue.
Sera-t-il plus heureux à faire croire qu'il l'a imaginé pour les horloges? S'il veut y réussir, il faut qu'il administre d'autres preuves que celles qu'il donne dans son libelle.
Dés 1713, dit-il, j'ai appliqué à l'horloge de la Meute un échappement dont les deux leviers sont égaux cl naturels. En 17o0, j'ai [mis le même échappement à celle du Luxembourg, et depuis je l'ai mis encore à celle de Belleuue.
Mais quel est donc l'échappement qu'il a mis à ces trois
(B) La preuve en résulte que ne pouvant pas lui-même exécuter cet échappement en montres, il a été contraint pour en avoir, de le donner à divers ouvriers pour lui en faire, et en cela il m'a fait un tort irréparable en rendant publique une découverte qu'il ne tenait de moi que sous • •au du secret, et que j'avais tant d'intérêt de ne pas divulguer.
horloges? On sait, et je l'ai vu moy-même, qu'il est composé de deux fortes roues montées sur le dernier pignon, et n'est autre qu'un de ceux que j'ai décrits dans mon Mémoire particulier sur les échappements. Or cet échappement est tout à fait étranger aux deux que je réclame, et si, d'avoir employé il y a trois ans un échappement à deux leviers égaux et naturels, pouvait servir de preuve que l'on est l'auteur de mon échappement, mon père aurait bien plus de titre à en réclamer l'invention, puisqu'il y a plus de dix ans qu'il a fait et vendu des pendules à secondes dont l'échappement est à deux leviers égaux et naturels.
Il dit encore dans ce libelle qu'il a enfin mis cet échappement avec toutes tes précisions à ta pendule perpétuelle (C) qu'il a présentée au Roi au mois de mai dernier. Je l'ai vue chez lui cette pendule quelques jours après ma dernière confidence à la fin de juillet ; elle lui avait été renvoyée parce qu'elle allait mal ; or cette pendule n'avait pour lors d'autre échappement que mon premier, celui enfin qu'il m'a fait présenter au mois de janvier précédent à M. de Fouchy, mais dont il n'avait pas tiré tout l'avantage qu'il aurait dû, pour avoir trop servilement copié celui qu'il avait vu dans mes montres, et n'y avait pas fait les changements qui étaient nécessaires pour l'appliquer aux pendules.
La démarche que fit le sieur Le Paute en me présentant à M. de Fouchy au mois de janvier prouve, comme on l'a vu, que c'est moi qui suis l'inventeur de cet échappement ;
(C) Cette pendule perpétuelle était le remontoir à vent de M. Le Plat. Ainsi le moteur de cette pendule appartient à M. Le Plat et le régulateur est à moi. Il a donc osé en imposer à Sa Majesté comme à tout le monde, en se donnant pour inventeur de l'un et de l'autre.
le sieur Le Paute ne peut donc se servir de cette pendule pour se l'attribuer sans la plus criante infidélité.
77 restait, dit-il encore dans ce libelle, à réduire cel échappement en petit et à rappliquer aux montres, et il annonce qu'il y a réussi. Mais il se trouve malheureusement en cela contraire aux maîtres de l'art. Car ils prétendent tous qu'il n'est pas moralement possible qu'on ait fait passer cet échappement des pendules aux montres et qu'au contraire son application aux pendules est une suite naturelle de la découverte qui en a été faite pour les montres.
Comparons maintenant la conduite du sieur Le Paute avec la mienne et nos preuves, et voyons ce qui en résulte.
Il a présenté au roi dans le mois de mai dernier une pendule n'ayant que ma première forme d'échappement. Il ne connaissait donc pas alors le nouveau, puisqu'il n'eût pas manqué de le présenter au lieu du premier, et qu'en ce cas il n'aurait pas eu à présenter au Roi, au mois d'août, comme il le dit dans le Mercure, une pendule ayant une nouvelle forme d'échappement.
Il n'a pas appliqué cet échappement à toutes les pendules où il a mis le remontoir à vent de M. Le Plat dans le courant de cette année 1753. Il ne le connaissait donc pas.
J'entends dire qu'il répond, que dès le mois de février dernier il a fait plusieurs pendules auxquelles il avait appliqué mon échappement. Cependant il n'en a présenté qu'un dessin (D) à l'Académie au mois d'août, lorsqu'il
(D) MM. les commissaires sont très humblement suppliés de faire attention à cette démarche du sieur Le Paute : s'il eût fait réellement quelques pendules avec cet échappement dès le mois de février, il n'aurait pas manqué d'en présenter une à l'Académie au mois d'août au lieu d'un dessin.
s'y annonce comme auteur de la découverte. Il ne la connaissait donc pas en février.
Il ne l'a pas appliqué à l'horloge (E) qu'il a faite pour M. Masse à sa maison des Ternes dans le courant de juin, et qu'il avait tant d'intérêt de rendre parfaite par la dépense que le propriétaire y faisait : il ne l'avait donc pas en ce temps-là.
Il avait construit la pendule pour l'Académie de peinture dans le courant de juillet avec un autre échappement ; il ne l'ôta pour y mettre le mien qu'après m'avoir fait sa visite du 23 du même mois. 11 ne le connaissait donc pas avant le 23 juillet.
Il a refusé de nous attendre, mon père et moi, chez Mgr le comte de Saint-Florentin, quoique ce ministre le lui eût ordonné, et il ne s'est point trouvé chez M. Berthelin au rendez-vous qui lui fut donné par ordre du même ministre. Il craignait donc de perdre par son embarras et par sa confusion le fruit de son infidélité.
J'ai appliqué dans le cours de 1752 un nouvel échappement à plusieurs montres que j'ai vendues. J'ai les certificats (F) de quelques-uns de ceux qui me les ont achetées,
(E) Il dit dans le Mercure de septembre dernier à propos de cette horloge, qu'il est le premier qui ait appliqué des secondes concentriques aux horloges. Mais il y a près de trois ans que M. Bertrand les y a mises même des deux côtés aux horloges dont les cadrans sont en évidence dans la rue Saint-Honoré, proche les Quinze- Vingt.
(F) Si des certificats d'ouvriers qui ont travaillé pour moi dans mon premier et second échappement me peuvent être de quelque utilité, je suis prêt d'en produire plusieurs. Et si les certificats d'autres gens d'honneur, mais qui ne sont point horlogers, peuvent encore m'être utiles, j'en produi-
et il ne me sera pas difficile d'en avoir des autres. J'avais donc dès lors un nouvel échappement.
Le sieur Le Paute m'a présenté en janvier dernier à M. de Fouchy comme auteur d'un nouvel échappement. Ii savait donc ma découverte.
J'ai fait voir pour lors à M. de Fouchy une montre marchant avec un nouvel échappement ; ce n'était point un mystère pour le sieur Le Paute puisqu'il y était présent. Je lui en avais donc fait confidence.
Je lui ai montré le 23 juillet de cette année, ainsi qu'il en convient dans son libelle, un échappement différemment construit que tout ce que je lui avais fait voir antérieurement. Je ne lui avais donc pas pris cette découverte.
Le même jour je lui fis, et il en convient encore, la proposition de me mener une seconde fois à l'Académie pour présenter ce nouvel échappement dans sa perfection. Il est donc constant que je ne le tenais pas de lui.
Je ne laissai point en janvier ma montre à M. De Fouchy, parce que je voulais perfectionner mon échappement. Ma boite contient les divers changements que j'y ay fait et prouve que le second est une suite naturelle du premier. Je le présente maintenant dans l'état de perfection que je lui désirais. Je l'ai donc perfectionné.
Je ne parle pas des injures que le sieur Le Paute écrit et répand contre mon père et moi, elles annoncent ordinairement une cause désespérée, et je sais qu'elles couvrent toujours de confusion leur auteur. Il me suffira pour le présent que votre jugement, Messieurs, m'assure la gloire
rai tant qu'on voudra, qui déclareront m'avoir suivi journellement dans mes recherches et ma progression tant dans l'un que dans l'autre échappement.
que mon adversaire veut me ravir, ce que j'espère de votre équité et de vos lumières.
A Paris, le 13 9bre 1753.
Caron fils l.
(6) i5 novembre 1753.
Au Mercure
J'ai lu, Monsieur, avec le dernier étonnement, dans votre numéro de septembre 1753, que le sieur Lepaute, horloger au Luxembourg, y annonce comme de son invention un nouvel échappement de montres et de pendules qu'il dit avoir eu l'honneur de présenter au Roi et à l'Académie.
Il m'importe trop, pour l'intérêt de la vérité et celui de ma réputation, de revendiquer l'invention de cette mécanique, pour garder le silence sur une telle infidélité.
Il est vrai que, le 23 juillet dernier, dans la joie de ma découverte, j'eus la faiblesse de confier cet échappement au sieur Lepaute, pour en faire usage dans une pendule que M. de Julienne lui avait commandée et dont il m'assura que l'intérieur ne pourrait être examiné de personne, parce qu'il y adaptait le remontoir à vent qu'il avait imaginé, et que lui seul aurait la clef de cette pendule.
Mais pouvais -je me persuader que le sieur Lepaute se mît jamais en devoir de s'approprier cet échappement, qu'on voit que je lui confiais sous le sceau du secret?
1. Lintilhac, 372, a publié une partie de ce mémoire; Loménie, I, 79, en avait déjà donné un fragment. Complété sur la copie des Archives de Beaumarchais.
Je ne veux point surprendre le public, et mon intention n'est pas de le ranger de mon parti sur mon simple exposé; mais je le supplie instamment de ne pas accorder plus de créance au sieur Lepaute, jusqu'à ce que l'Académie ait prononce entre nous deux, en décidant lequel est l'auteur du nouvel échappement. Le sieur Lepaute semble vouloir éluder tout éclaircissement en déclarant que son échappement, que je n'ai pas vu, ne ressemble en rien au mien ; mais, sur l'annonce qu'il en fait, je juge qu'il y est en tout conforme pour le principe, et si les commissaires que l'Académie nommera pour nous entendre contradictoirement y trouvent des différences, elles ne viendront que de quelques vices de construction qui aideront à déceler le plagiaire.
Je ne mets au jour aucune de mes preuves; il faut que nos commissaires les reçoivent dans leur première force ; ainsi, quoi que dise ou écrive contre moi le sieur Lepaute, je garderai un profond silence jusqu'à ce que l'Académie soit éclaircie et qu'elle ait prononcé.
Le public judicieux voudra bien attendre ce moment ; j'espère cette grâce de son équité et de la protection qu'il donne aux arts. J'ose me flatter, Monsieur, que vous voudrez bien insérer cette lettre dans votre prochain journal.
Caron fils, horloger, rue Saint-Denis, près Sainte-Catherine.
A Paris, le 15 novembre 175-i \
Mercure Je France, décembre 1753. — Loménie, I
(7) Paris, 20 mai 1754.
A l'Académie d Angers
Détails sur la contestation qui s'éleva en 1753 entre le sieur Lepaute horloger, et lui, devant l'Académie des sciences, au sujet de l'invention d'un nouveau système d'échappement.
Caron fils, horloger du roi '.
• (8) / 8 juin 1754.
De Raymond de Saint-Sauveur
De la Hare, le 1 S juin 1754.
J'ai eu le plaisir, monsieur, de voir applaudir votre montre par tous ceux à qui je V ai fait voir, mais principalement à Bruxelles, où le prince Charles en a été enchanté, et toute la cour, par conséquent ; on y savait votre histoire, ainsi qu'à la Haye, où j'ai trouvé quelqu'un qui avait une montre de la façon de Le Paute, et on y a jugé pièces sur table en votre faveur. M. le marquis de Bonnac ma beaucoup fait de questions à ce sujet, mais tout aboutit de sa part et des autres à dire qu elle est fort chère à cause de la nouveauté, et que, dans quelques années, ces montres devront être meilleur marché que les
Catalogue Grille, 1851, n
autres, puisqu'il y a moins d'ouvrage. M™» de Pompadour avait déjà dit la même chose avec aussi peu de réflexion, car, dans une invention pareille, ce nest pas là,
je crois, ce que Von doit remarquer, etc
. . Je suis très parfaitement, M., V. T. H. et T., etc.
Raymond de Saint-Sauveur l.
(9) 31 juillet 1754.
A un de ses cousins, horloger à Londres
J'ai enfin livré la montre au roi, de qui j'ai eu le bonheur d'être reconnu d'abord, et qui s'est souvenu de mon nom. Sa Majesté m'a ordonné de la monter et de l'expliquer à tous les seigneurs qui étaient au lever, et jamais Sa Majesté n'a reçu aucun artiste avec tant de bonté; elle a voulu entrer dans le plus grand détail de ma machine. C'est là que j'ai eu lieu de vous rendre beaucoup d'actions de grâces du présent de votre loupe, que tout le monde a trouvée admirable. Le roi s'en est servi surtout pour examiner la montre de bague de M"" de Pompadour, qui n'a que quatre lignes de diamètre, et qu'on a fort admirée, quoiqu'elle ne fût pas encore achevée. Le roi m'a demandé une répétition dans le même genre, que je lui fais actuellement. Tous les seigneurs suivent l'exemple du roi, et chacun voudrait être servi le premier. J'ai fait aussi pour M™0 Victoire une petite pendule curieuse dans le goût de mes montres, dont le roi a voulu lui faire présent : elle a deux cadrans, et, de quelque
Lintilhac
côté qu'on se tourne, on voit l'heure qu'il est... Souvenezvous, mon cher cousin, que c'est un jeune homme que vous avez pris sous votre protection, et c'est par vos bontés qu'il ose espérer l'honneur d'être agrégé à la Société de Londres. Quelles obligations ne vous aurai-je pas de vouloir bien vous y employer avec vos amis ' !
(10) l'avril 1756.
A Madame Francquet.
A la dame Franquet,
En lisant la lettre cy-jointe avec beaucoup d'attention, mon cher Amant, tu verras que nous avons traité ton affaire à fond M*** et moi. Vois Joly et montre lui ma lettre telle qu'elle est ; et en lui faisant voir celle de M. Simon prends garde qu'il ne les retienne ou les déchire comme choses inutiles. Il serait même à propos que tu les lises sans les lâcher. A l'égard de la mienne lis-la devant sa femme, afin qu'il n'y ait plus de bégueuleries de part ni d'autres. Etudie-la même devant chez toi, afin de la lire très couramment et très distinctement en leur présence et parle-leur très ferme, disleur que tu sais aussi bien qu'eux de quelle importance est le secret dans cette affaire et quel tort tu leur ferais en jasant. Montre ma première lettre à M. Donay et prends son sentiment sur tout ce que t'y mande. Mais vois M. Joly la première fois toute seule ; il craindrait peut être de s'ouvrir devant un étranger : s'il paraît intrigué et curieux de savoir
Loménie, I, S
quel est l'étranger qui t'écrit et qui est si bien au fait, sans hésiter dis-lui que ne voulant pas compromettre ni les intérêts des contrôleurs ni les tiens, tu as chargé ton confesseur, homme d'esprit, de faire le voyage pour toi et que tu as révélé le secret de l'affaire sous le sceau de la confession et que l'importance du mystère que cela exige l'avait forcé de convenir qu'il n'était pas possible d'en instruire les héritiers, libre à toi de les en dédommager si tu étais content d'eux et qu'ils ne te fissent aucun tort. Ne manque pas de dire cette raison et tout ce verbiage de confesseur à Joly, il n'en sera pas la dupe ; mais il verra que tu sais aussi bien que lui le tirer d'affaire avec ta conscience. Prends garde, ma chère amie, de ne pas mol[l]ir avec Joly ; agis là comme un homme prudent que tous les raisonnements n'effrayent ni n embarrassent. Surtout faislui voir le tort affreux que l'imprudent Vacrenier leur ferait s'il avait le moindre doute de ce produit secret. Enfin, si tu n'en tires rien, finis la séance par lui dire que s'il ne te rend pas de bonne foi les départements, tu vas en instruire Vacrenier lui-même et que, puisqu'il croit que sa sa conscience l'oblige de remettre ce produit aux héritiers, la tienne t'oblige de faire le bien de la succession, en donnant tous les moyens de faire vendre la charge au plus cher possible. Je ne crois pas qu'il résiste à cet argument, et si tu t'y prends adroitement, comme tu le peux, mon cher amant, avec l'esprit que tu as reçu du ciel, je crois que tu ne sera obligée à rien donner pour l'héritier : car il n'est pas possible que Joly ait rien dit de cette affaire ; sitôt que tu l'auras vu, tu m'écriras le résultat de votre conversation et je verrais sur le champ M. Léchevin. Nous te fournirons de nouvelles armes pour opposer aux défaites de Joly. Adieu, mon cher Amant, aime-moi de tout ton cœur et je ne serai point en reste avec toi. J'ai fait connaissance avec
Dhéricourt qui me paraît le meilleur garçon du monde. Tout en passant j'ai entrevu et salué Girard ; mais voilà tout. Je vais, avant que de me coucher mettre encore un mot à la lettre que tu montreras à Joly et je la signerai du nom d'un prêtre afin que cela ait l'air plus naturel.
N. B. — Je vous prie, madame, de dire à mademoiselle Delaunay que la voiture de Versailles n'a jamais voulu se déranger de la route ordinaire, et que, lorsque je lui ai dit qu'il y avait à la barrière de Vaugirard une demoiselle qui m'attendait pour la mener à Versailles, elle me répondit : Eh bien, quand elle sera lasse d'attendre, elle s'en retournera chez elle, et elle prendra ceci pour un poisson d'avril. (Aussi bien est-ce bien aujourd'hui le jour qu'on les donne.) Fais-lui donc mes excuses je l'emmènerai à mon premier voyage à Paris. Adieu, je vais me coucher, car il est deux heures sonnées.
Ce [" avril 175G.
Pendant que je suis en train, je vais écrire à Bardin et à l'Aumon l.
Bettelheim. Beaumarchais, Francfort, 1886, p
(n) 2 avril [1756] l.
A Madame Francquet
Que le nom du Seigneur soit béni.
Versailles, le 2 avril 1789.
Madame,
Je viens d'avoir une très longue conférence avec M. Lèchevin au sujet de vos affaires et toujours aussi bien disposé qu'ami prudent il m'a donné, pour vous les rendre, les meilleurs avis qu'il se puisse. 11 est dans la ferme persuasion que M. Joly n'a point parlé de département à M. de Vacrenier ; car il ne l'eût pu faire, dit-il, sans se compromettre lui et tout le corps dont il est membre. Si M. Joly eu eût parlé comme d'une chose due, l'héritier n'aurait pas manqué à vouloir en prendre connaissance, et M. Joly sait bien que ces papiers ne doivent jamais passer en des mains étrangères sans que lui et tous ceux qui se prêtent à cette magie noire courent beaucoup de risque. Or, l'avis de M. Léchevin est que si M. Joly a dit quelque chose à M. Vacrenier, c'est seulement qu'il restait dû à M. Francquet la somme de 8 à 900 livres, ou telle autre qu'il lui a plu pour les dernières rétributions de sa charge, sans lui rien dire des départements dont la connaissance ne doit jamais passer les intéressés. Aussi M. Léchevin ne croit-il pas que M. Joly exige de vous et encore moins des héritiers amenée aucune quittance des papiers qu'il a tant d'intérêt que vous
Beaumarchais écrit 1789 par erreur, au lieu de
teniez secrets lorsqu'il vous les aura remis. M. Léchevin a écrit plusieurs fois à ce sujet à M. Simon et en a reçu des réponses dont il comptait vous faire part ainsi qu'à M. Joly en allant à Paris ; mais ses affaires le retenant sans relâche dans ce pays, il me les a remis pour vous les faire tenir. M. Simon vous envoyé à M. Joly pour les départements, et suivant l'extrême prudence qu'exige la communication de ces choses, il croit qu'un contrôleur général qui est sur les lieux mêmes, est plus en état que lui de saisir l'événement tel qu'il se présente, et de ne livrer ces papiers si importants qu'à des gens dont Y intérêt propre leur réponde de la discrétion. Ainsi toutes les difficultés que vous a faite M. Joly sont à leurs places tant qu'il ignore que M. Léchevin vous a donné une connaissance parfaite de ce produit secret de la charge de feu votre mari. Mais retournez le voir Madame, ne biaisez point avec lui, et pour qu'il voie qu'il n'y a plus de mystère pour vous dans votre affaire, dites-lui que M. Léchevin ayant pris à cœur les intérêts de M. Francquet, a à la fin mis le nez dans l'histoire des déparlements ; et qu'après vingt démarches infructueuses il avait rejoint M. Poitiers et ne l'avait quitté qu'après avoir tiré de lui tous les éclaircissements qu'il fallait pour faire toucher à M. Francquet 2.047 liv. 10 sols, qui était sa vraie part de la répartition secrète dont son inaction l'avait privé au moins de la moitié pendant dix-huit ans ; de sorte que suivant les arrangements pris entre MM. Léchevin et Poitiers, M. Léchevin a touché pour l'année 1753 à la caisse de M. de Villette, par ordre donné de M. Poitiers, la somme de 1.800 livres, déduction faite de toute taxe et dixième. M. Joly ne peut donc plus jouer au fin avec vous, ni dire qu'il ne comprend pas comment M. Francquet faisait, puisque son confrère est convenu de tout avec M. Léchevin : qu'on a touché l'année 1753, et que l'année 1755 est signée de
— te —
M. Francquet entre les mains duquel devraient naturellement être ces départements que M. Joly n'a aucun droit de vous retenir et dont il se gardera bien de demander quittance aux héritiers qui n'en ont nulle connaissance. Pressez-le vivement de vous dire au vrai ce qu'il a dit à M. Vacrenier, parce que le voyant quelquefois il serait à craindre que vous ne vous coupiez l'un et l'autre dans vos propos et que cela ne fasse tort à tous les deux. Oubliez que ces messieurs peuvent avoir eu quelque tort avec votre mari, parce que le premier tort est celui d'être mort ; mais vous qui êtes vivante et très bien instruite, profitez des services que vous a rendus M. Léchevin pour tirer cette légère indemnité de tous les torts que vous a fait M. Francquet ; lorsque vous parlerez si clairement à M. Joly, n'ayez pas peur qu'il vous objecte sa conscience ; encore une fois il est trop bon contrôleur général des guerres pour être entiché de ce mal de femmes et d'enfants ;mais vous, qui n'êtes ni l'un ni l'autre, pas plus que lui, et qui tenez la place de votre mari pour le secret des revenants-bons, voyez avec M. de Vacrenier ; et s'il est vrai que M. Joly lui ait dit qu'il revenait quelque chose aux héritiers, ce qui est fort douteux, prenez ensemble des arrangements sûrs, pour qu'il ne puisse jamais pénétrer plus avant dans le secret, et faites sentir à M. Joly que pour peu que M. Vacrenier s'en doutât, il ne manquerait pas d'en mettre sa charge à un prix excessif et qu'il instruirait tous les acquéreurs des raisons de cette cherté, ce qui, outre le tort actuel, pourrait donner à MM. les contrôleurs un homme habile à toucher 1.808 liv. 12 sols par chaque service au lieu qu'il est de leur intérêt d'avoir un successeur aussi bénin que MM. Francquet et Delorme l.
i. Bettelheim. Beaumarchais, 641.
(12) [Vers 1756}.
A Largille
Je vous envoie, Monsieur, 26 livres ; et 54 que je vous ai laissé, le tout fait un total de 80 livres. J'y joins un papier qu'on m'a apporté au sortir de chez vous, ce qui je crois augmente la nécessité de faire ces offres réelles de bonne heure demain matin. Je vous prie donc pas de ne oublier qu'on doit remettre un mouvement de répétition et la cadracture en livrant l'argent. Si l'on vient demain pour saisir chez moi, que faut-il que je dise ? Ne dois-je pas l'empêcher? Je ne vous remercie encore de vos bons offices, comptant bien avoir cet honneur moi-même en vous remettant vos déboursés.
Je suis Monsieur très véritablement,
Votre très humble et très obéissant serviteur.
Caron
A Monsieur,
Monsieur Largille huissier
de la Chambre des Comptes Quai Pelletier
A Paris \
1. Original autographe. Archives de Beaumarchais. On lit au-dessous de la suscription, écrit d'une autre main : « Je n'ai reçu que 24 livres et il n'y avait point de papier dans la lettre. »
(13) 7 avril 1756.
A Joly
Versailles, le 7 avril 175G.
Une lettre que je viens de recevoir de M[adame] Francquet me force à vous écrire, Monsieur, pour vous remontrer non seulement l'injustice de votre procédé à son égard, mais encore le tort que votre humeur vous causera nécessairement. J'apprends par sa lettre que ni les prières ni les raisons n'ont pu vous déterminer à me rendre un dépôt que vous n'avez aucun droit ni aucun titre pour y retenir. Je ne veux point entrer avec vous dans la discussion de V iniquité qui a frustré M. Francquet de 900 livres par chaque service, depuis dix -huit ans qu'il vous a laissé le soin de faire ses recouvrements sur sa charge ; il est des choses sur lesquelles il faut passer l'éponge sans rien dire, dans la crainte de mésestimer quelqu'un avec qui on voudrait traiter à l'amiable ; mais lorsqu'on oublie des torts aussi graves que ceux-là, je ne sens pas trop en vertu de quel privilège vous voulez les continuer : pour moi, que la charité anime sur tes intérêts d'une honnête femme que son mari laisse dans la détresse, je ne vous cache pas que, si votre injustice ne cesse pas à son égard, j'employerai ici tout le crédit que j'y ai pour vous y forcer. Je suis assez connu de M. d'Argenson pour qu'il ait quelque égard à ma prière ; prenez bien garde à ce que vous faites aujourd'hui, car je vous assure que non seulement vous ne jouirez pas de ces premiers départements, mais que ni vous ni vos confrères n'en aurez plus un seul. J'ai dans mes mains tous les papiers suffisants
pour démontrer au Ministre l'abus que les contrôleurs généraux font de près de 7.000 livres chaque année. J'appellerai en témoignage M. Léchevin qui ne se dispensera pas d'assurer qu'il a fait payer à M. Francquet la dernière année 1.800 livres pour des courses simulées que vous faites faire aux contrôleurs ordinaires ; mais qu'avant cela vous lui aviez retenu pour tous ces services la moitié de cette somme pendant dix-huit années, sans aucune justice, et que maintenant ce qui me force à lui révéler ce mystère, c'est la dureté avec laquelle vous refusez un papier (que vous vous garderiez bien de confier à des héritiers qui ne sont pas au fait) à la veuve que le dérangement des affaires de son mari rend digne de pitié. Vous pouvez rire maintenant de nos menaces, mais si les affaires du Ministre l'empêchent de donner les soins nécessaires à l'abolition de cet abus, je connais un autre Seigneur, mon parent, qui sera bien charmé d'avoir cette occasion d'humilier votre corps ; c'est le Maréchal de Noailles. Je vous sers à beau jeu, monsieur, mais afin que votre endurcissement ne fasse point de tort à des gens qui n'y ont point de part, j'écris à peu près la même chose à vos confrères qui m'ont l'air moins intéressés que vous ou plus sensibles à l'honneur. M. Simon avait écrit à M. Léchevin que nous ne feriez aucune difficulté de remettre ces papiers à M. Francquet, lesquels papiers vous n'avez, souvenez-vous en bien, monsieur, que parce que dans la dernière distribution vous aviez encore ôté à M. Francquet une ordonnance de 240 livres et qu'il vous remit les départements pour corriger une erreur que vous attribuâtes au hasard : vous avez refusé, m'a-t-on écrit, d'écouter la lecture de ma lettre à Mme Francquet, je vous y parlais dans des termes plus doux, mais votre indifférence sur les suites m'a forcé à vous en avertir en bons termes.Les fermiers ou entrepreneurs de la Caisse de Poissy avaient une
marotte sûre pour doubler l'emploi de leurs fonds. Un commis ou homme au fait et qui les avait bien servi dans ce même souterrain leur demande au renouvellement d'un bail un petit intérêt pour ses peines, on le lui refusa ; enfin de demandes en demandes il s'était restreint à 1.400 livres une fois payées.
L'obstination de ces messieurs obligea cet homme à faire un mémoire détaillé de tout le secret de la caisse qu'il présente au Ministre ; non seulement on fit monter la ferme bien plus haut, mais on l'a ôtée à ces mêmes entrepreneivrs qui ont tout perdu pour n avoir pas su se concilier un homme dangereux à peu de frais : je vous en promets tout autant, messieurs, mais avant de rien faire j'engagerai ou M. Léchevin ou M.Caron,tous deux amis de MmeFrancquet, d'aller voir M. Simon et de l'engager à vous écrire pour vous rendre plus équitable s'il est possible ; votre secret n'est point du tout précieux à la veuve, elle n'a point cette charge ; ainsi rien ne l'empêchera pas, ses amis et moi, pas les miens, de vous faire repentir d'avoir trop écouté un injuste ressentiment. Si vous voulez me faire réponse, adressez là à M. l'Abbé de Sainte-Foix, chez M. Léchevin ou chez M'11' la marquise de Solar, ma cousine, chez laquelle je loge tout auprès de M. Séjan. J'attends de vos nouvelles ou de celles de Mme Francquet et je suis, Monsieur, votre très humble serviteur.
L'abbé d'Arpajon de Sainte-Foix. l
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(14) 9 avril 1756.
A Madame Francquet
Versailles, le 9 avril 1756.
8 hjeures] d[u] s[oir]
Je vous écris, Madame et chère amie, pour remplir deux objets dont l'un ne vous sera pas moins agréable que l'autre vous est utile. D'abord si je suis parti sans vous rien dire, c'est que j'ai craint que votre amitié toujours inquiète et obligeante ne vous engageât à m'arrêter à Paris à cause du mauvais temps ; mais oh ! que j'ai été bien inspiré de coucher à Versailles ! J'ai gagné les 900 livres qui devaient revenir à Vacrenier. J'avais mis une telle terreur dans l'esprit de Joly que, ne m'ayant pas vu hier, il est accouru aujourd'hui à Versailles dès le matin. J'avais envoyé un homme à Jouy avec une lettre dont j'espérais à peine le bon effet qu'elle a produit. Simon, en réponse, m'a envoyé une autre lettre pour Joly si pressante en notre faveur, que Joly en la recevant de mes mains à son arrivée s'est vu ébranlé au point de nous demander conseil. J'ai imaginé de lui dire que je lui ferais demander ces départements par Simon, de qui il les a reçus, comme ayant eu l'ordre, lui Simon, du Bureau de la guerre de les envoyer au dit Bureau. Il n'a pas plutôt eu approuvé ce projet que je lui ai proposé de le mener à Jouy l'exécuter. J'ai envoyé prendre un cabriolet de louage et tout chaud des frayeurs que je lui fais de notre abbé, je l'ai mené à Jouy, où je n'ai pas eu de peine à déterminer Simon à donner la lettre que je lui
ai dictée, tant ils ont peur de tout perdre suivant mes menaces. La lettre faite, Joly dit à Simon : Camarade, je couche ici et je repars demain pour Paris. Comme ce n'était pas mon compte de les laisser ensemble réfléchir sur la démarche que je leur fais faire, et peut-être changer de dessein, j'ai dit à Joly : Bon ! Vous vous moquez ; M. Simon n'a point de chevaux pour vous ramener demain à Versailles. Et moi qui n'a point de linge à Versailles je suis obligé d'en aller quérir à Paris. Je vais vous ramener à Versailles, nous changerons de cheval et nous partirons pour Paris, vous serez avant neuf heures che?-. vous. J'ai tant dit de raisons que Joly, qui était dans l'intention de passer deux jours avec son ami, est remonté sur le champ en cabriolet, et je l'ai ramené à Versailles ayant la lettre de Simon dans ma poche. Elle est si forte qu'ils ont tiré parole de moi que l'Abbé ne la verrait pas et ils ont exigé de plus que je dise à l'Abbé de cesser ses clabauderies parce que j'ai les départements. Vous sentez bien que lorsque Joly me fait dire ces choses à l'Abbé il n'a pas envie de garder les papiers. Il a donné sa parole d'honneur de les envoyer au plus tôt et de renvoyer Vacrenier a M. Simon, lorsqu'il irait chez lui redemander les départements, lequel Simon lui dira qu'il les a envoyés au Bureau de la guerre, où on criait déjà très fort de ce que les contrôleurs ordinaires n'avaient pas reçu ces déparlements dès l'année passée parla négligence de M. Francquet. Joly a promis, malgré même sa femme, si elle le refuse, d'envoyer le paquet à M. Caron ou Léchevin. Je lui ai donné à dîner, je lui donnerai à coucher et je vous les renvoie a Paris demain matin. Ne manquez pas décrire une lettre de remerciements à M. Léchevin qui n'a pas peu contribué au succès de cette affaire, je vous le jure. Quel ami ! j'en connais très peu d'aussi zélés et d'aussi désintéressés. Faites
bien, je vous prie, mes compliments à M. Donay et diteslai que nous espérons avoir tout gagné à force de peines et de démarches.
Je suis pour la vie avec tout le respect possible, Madame et chère amie, votre très humble et très obéissant serviteur.
Caron.
Si vous ne pouvez me lire, devinez moi '.
(15) 9 septembre 1757.
Le nommé Courcelle m'a brodé un habit qu'il m'a livré en mai 1756. Je lui ai fait trois billets que je vous envoie et qu'il a pris en payement. Je les ai acquittés et ne lui dois rien sur cet article. Ainsi sa demande tombe à faux.
En novembre, il a brodé à un de mes amis une veste en chenille, mais si mal qu'on a voulu la lui faire reprendre, ce n'est que par pitié qu'on l'a gardé (s/c). Ces vestes, quand elles sont bien, se payent sur le Pont au Change 30 livres. Je les lui offre. A l'égard de l'échantillon je ne le garde pas
Bettelheim. Beaumarchais
2. Ce billet est £critsur un bout de papier découpé dans une lettre adressée à M"" Francquet. On lit encore une partie de la suscription :
Madame
Francquet
ou de campagne
grand.
Cette lettre me semble adressée à un homme d'affaires, peut-être à M. Bardin, le procureur de Beaumarchais.
ou je ne le payerai que 3 livres. Voilà ma défense. Les papiers vous instruiront de l'état de l'affaire. Ne la négligez pas, je vous prie.
J'ai l'honneur d'être très véritablement, Monsieur,
Votre très humble et obéissant serviteur.
Caron de Beaumarchais.
Le 9 7bre 1757 l.
(16) 16 septembre 1757.
Je suis plus en colère que vous, Monsieur, du procédé de M. Lenoir. 11 m'a cependant donné parole pour demain matin, et j'ai tant fait de courses inutiles, et vous êtes tous si difficiles à rassembler, que si vous ne venez pas me prendre demain d'aussi bonne heure que vous vous y disposiez aujourd'hui, je dirai beaucoup de mal de vous. Je vous attendrai cependant et suis, comme vous savez, tout à vous. Ce vendredi au soir.
Caron.
16 7bre 1757 ».
A Monsieur,
Monsieur Bardin Procureur, au Ch[ale]lel de Paris, rue Guillaume Ile S\ain]t Louis *.
Original autographe. Archives de Beaumarchais
(17) 30 septembre 1757.
A M. Bardin
Monsieur Bardin .me fera un plaisir sensible de se transporter chez moi sur le champ. J'ai perdu ma femme cette nuit après huit jours de maladie d'une fièvre maligne.
Caron de Beaumarchais.
Ce 30 7bre 1757.
Monsieur Bardin Procureur Au Châtelet rue Guillaume Ile S[ain]t-Louis
A Paris J.
(18) /er octobre 1757,
A M. Bardin
Ne manquez pas, Monsieur, de faire et présenter aujourd'hui votre requête pour que le scellé soit levé lundi au soir et qu'on commence l'inventaire mardi matin.
Lenoir est venu à l'enterrement. J'ai cru qu'il fallait le prier de faire l'inventaire, pour nous le gagner tout à fait ; il m'a donné les meilleurs conseils du monde à ce sujet. Il m'a recommandé surtout d'éviter les frais, et de vous engager à dépêcher les opérations au plus vite. Ainsi suivons
Original autographe. Archives de Beaumarchais
ce plan puisque c'est le vôtre à tous deux, et surtout commençons l'inventaire mardi.
Garon de Beaumarchais.
Ce 1" 8bre 1757.
A Monsieur,
Monsieur Bardin Procureur Au Chàlelet rue Guillaume Ile S[ain]t-Louis
A Paris l.
(19) [5 février 1158]*.
Je viens d'apprendre, Monsieur, que l'on réassignait de nouveau tous les créanciers au nom de Redouin ; cette augmentation de frais indispose tout le monde contre moi : on trouve très injuste qu'étant en terme d'accommodement, je fasse charger la succession de frais onéreux et inutiles. Cependant vous n'ignorez pas que mon intention est de faire les choses indispensables au bien de mes affaires, mais ne pas charger une succession déjà délabrée de dépenses qui font crier après vous et qui ne me font aucun bien.
Nous sommes convenus que vous ménageriez le tout, et que vous ne produiriez rien de ce qu'on nomme broutilles en termes de Palais. Je me récrie sur la pureté de mes intentions et vous prie de vous y conformer, afin que l'humeur
Original autographe. Archives de Beaumarchais
2. La date nous est fournie par la note suivante, écrite par Bardin en tète de la lettre : <> Envoyé ce jourd'huy 6 février 1758 l'expédition du dit contrat de mariage avec réponse à cette missive d'hier. >•
ne'gagne pas de tous côtés et que le bien-être des procureurs n'absorbe pas celui des parties. On prétend que vos nouvelles assignations sont de trop. Je vous prie donc de suspendre tout jusqu'à nouvel ordre et je suis, comme vous savez, Monsieur, votre serviteur et ami,
De Beaumarchais.
Je vous prie de m'envoyer mon contrat de mariage demain matin rue de Brocque où je couche.
A Monsieur,
Monsieur Bardin Procureur
Au Chàtelel
Ile S[ain\t-Louis !,
(20) 8 janvier 1759.
A M. Bardin
Ce lundi matin 8 janvier 1759.
J'ai reçu votre avis, mon cher Bardin, et le remède en est tout simple. Je l'espère de votre amitié, c'est de faire prier M. Vintel, débitant de tabac, rue des Fossés-Saint- Germain, de passer chez vous, et de lui apprendre que s'il eût voulu passer chez M. Angot signer l'acte de paix, il y a plus de deux mois qu'il serait payé, mais qu'il est encore temps, et vous l'engagerez à aller recevoir son argent et à ne rien faire sans vous en donner avis, parce qu'en cas de défaut de payement de la part d'Angot, je me retournerais.
Ne m'écrivez plus sous le nom de Caron. Votre lettre a
Original autographe. Archives de Beaumarchais
couru tout Versailles avant de me parvenir. Je n'y suis pas connu sous ce nom, mais sous celui de
De Beaumarchais Votre ami pour la vie.
A Monsieur, Monsieur Bardin, Procureur au Chatelet, Hôtel Tanchon dans le Marché Neuf
A Paris l.
(21) 4 mars 1759.
A M. Bardin
Versailles ce 4 mars 1759.
Je vous prie, Monsieur, de vouloir bien lire ce que je vais vous détailler avec attention et vous charger de faire finir une tracasserie odieuse qu'un nommé Chevalier, peintre en carrosse, s'obstine à faire durer contre moi depuis plus d'un an. En 1756 un sellier qui me faisait une diligence me l'a donnée pour la peindre. J'ai envoyé ma voiture chez lui, il l'a gardée dix à douze mois pendant lesquels je lui ai donné différents acomptes dont j'ai les quittances, et enfin, lorsqu'elle a été finie, cet homme, me voyant dans les premiers embarras de mon veuvage, a refusé de la rendre sans être totalement payé — ce que j'ai fait. — J'en ai tiré, en enlevant la voiture, quittance pour solde de tout compte jusqu'à ce jour. Elle est avec les autres.
Original autographe. Archives de Beaumarchais
Ce peintre avait un diable à moi duquel on devait peindre les corps en noir, les filet en vert et rechampir le train de deux verts pour la somme de quatre louis. Il a aussi refusé de rendre cette voiture sans être payé. Je l'ai fait, en ai tiré quittance définitive et j'ai repris ma voiture.
Depuis ce temps il a cherché à me plaider sur différents objets, dont les uns sont faux et les autres ne me regardent pas. Le premier objet de ses demandes a été le restant qu'il disait lui être dû sur les voitures qu'il m'avait peintes. Je l'ai renvoyé à ses livres pour y trouver mes acquits, s'il était en règle. Il a supposé apparemment que je ne le renvoyais à lui-même que parce que j'avais ou brûlé ou perdu ses quittances. Effectivement elles étaient mêlées dans mes papiers de rebut comme affaire soldée. Il m'a fait assigner aux consuls pendant mes services de Versailles et m'a forcé enfin de démontrer que cet homme était un fripon que j'avais payé.
Mes quittances ou plutôt les siennes ont fait foi. Il doit avoir été condamné pour cet objet. Il s'est retourné et s'est avisé de me demander le payement d'une voiture qu'il a raccommodée en 1756 à Mme la veuve Francquet, fondé tant sur ce que lui ai fait connaître dans le temps cette dame qui cherchait un peintre, que parcequ'elle est devenue ma femme sept ou huit mois après ses fournitures. J'ai répondu à sa demande qu'il était vrai qu'il avait travaillé de ma connaissance pour une veuve que j'ai depuis épousée, mais qu'il se pouvait faire qu'elle l'eût payé, ce qui se prouverait par les livres de cette dame ou les quittances du peintre qui pouvaient être dans ses papiers qui sont chez les notaires, avec l'inventaire de cette dame qui est morte dix mois après notre union, et des dettes de laquelle je ne suis nullement chargé, que l'on payait toutes les dettes légitimement dues et qu'il était assez singulier que le nommé
Chevalier refusât de se présenter chez les dits notaires pour être examiné et pavé si besoin, et s'obstinât à vouloir que je lui paye ce que je ne lui ai jamais dû, après m'a voir demandé juridiquement ce que je lui avais déjà payé. L'arbitre des consuls nommé pour nous juger, a fait son rapport sur lequel nous sommes renvoyés au Ch[ate]let. Le dit Chevalier a mis des oppositions et notamment une entre les mains du président Fragnier et me retient par cette chicane plusieurs fonds dont j'ai besoin. Je demande que ma quittance dernière pour solde soit vue, et s'il a fourni quelque chose pour moi depuis, je réitère offre réelle de le payer. Tout ce qui est avant cette quittance est entré dans nos comptes soldés et je ne le dois plus. Je demande qu'il soit renvoyé aux notaires et héritiers de la veuve Franquet, depuis ma femme, pour que ses titres de créances soient visités et acquittés si besoin est, qu'il soit ordonné que les oppositions qu'il a faites sur des fonds à moi soient levées, et qu'il soit condamné à tous les frais qu'il a faits contre moi, tant au Chatelet qu'aux consuls, et je vous prie, sitôt la présente reçue, de le faire assigner à trois jours à la chambre civile et de pousser cette affaire qui me lasse et me dégoûte depuis longtemps et de la faire juger au plus tôt. Je vous envoie ci-joint une lettre que vous ferez tenir tout de suite à M. Varia sellier, rue de la Planche, qui rendra mes lettres et quittances que je lui ai remises cet été. On ne trouve cet homme qu'à huit heures du matin, à deux heures ou le soir. Je vous serai infiniment redevable de me mander, si je me suis assez expliqué et de m'ôcrire promptement le résultat du jugement.
Je suis pour la vie tout à vous votre ami.
Caron de Beaumarchais '.
(22) 1» août 1159.
A M. Le Sueur
Mes devoirs auprès de Mesdames de France m'empêcheront, Monsieur, de vous solliciter pour faire terminer l'affaire dont vous avez eu la bonté de vous charger pour moi contre Chevalier peintre. J'ai vu mon juge. Il attendait les pièces. Le temps passe, le besoin augmente et rien ne finit. Ma reconnaissance égalera mon estime pour vous, Monsieur, si vous voulez bien voir le juge dont mon sort dépend et le prier de rapporter promptement mon affaire.
Mon adresse est : à Monsieur de Beaumarchais, Contrôleur de la maison du Roi au Bureau Dauphin à Versailles.
J'ai l'honneur d'être sincèrement, Monsieur, votre très humble et obéissant serviteur.
Caron de Beaumarchais.
Ce 1" août 1759.
A Monsieur, Monsieur Le Sueur Avocat au Parlement rue des Mauvais Garçons près le cimetière S[ain]l-Jean
A Paris \
. 2. Original autographe. Archives de Beaumarchais.
(23) 29 juillet 1670.
Je vous envoie, mon cher Bardin, deux papiers que Le Noir, notaire, m'envoye par Chavray son prête-nom. Je les reçois tous deux ensemble sous ma porte sans savoir d'où ils partent. J'ignore en vérité ce que je dois faire, et je voudrais savoir qu'elle sera l'action de ces gens contre moi pour y apporter le remède que vous croirez le plus propre. Je vous prie de me prendre sous votre sauvegarde, car je ne puis pas quitter un moment les affaires qui m'attachent ici. Vous connaissez l'âpreté du notaire : il tire sur le temps. Que peut-il me faire, mon cher ami : Instruisez moi et défendez moi, je vous prie, car je suis sincèrement votre ami.
De Beaumarchais.
Ce 27 juillet 1760.
A Monsieur
Monsieur Bardin Procureur au Châlelet ; Hôtel de Tanchou Au marché neuf A Paris '.
î. Original autographe. — Archives de Beaumarchais.
(24) 5 novembre il 60.
A M. Bardin
J'ai passé chez vous hier matin, Monsieur, dans l'intention de vous communiquer un papier timbré qui m'a été remis parlant à ma personne à Versailles ; il est question de frais d'une affaire dont j'ai payé le capital entre les mains de M. Largille, huissier de la Chambre des Comptes, quai Peletier, en protestant contre toutes les procédures qui avaient été faites pour ce contre moi, comme n'en ayant nulle connaissance et n'ayant jamais chargé de procureur à cet effet. Enfin j'ai donné quatre louis de principal comme forcé ; aujourd'hui l'on me demande 300 livres ou environ de frais. Que diable veulent-ils dire ? Je vous prie, mandez moi s'il faut que je les paye, à qui, quand et dans quelle forme. J'attends votre réponse qui me guidera en tout. Prenez garde qu'on m'a averti qu'ils me feraient arrêter.
Je vous avais prié de faire avec M. votre frère tout ce qui conviendrait tant contre Lamare que contre un fripon d'Ulcot, p[rocureu]r au Ch[àté]let, qui m'a jeté dans cet embarras sans ordre et dans ma minorité. Je suis outré et voudrais pour toutes choses au monde en avoir raison. Ne tardez pas, je vous prie, à m'envoyer votre avis. Je vous serai très obligé, fixez aussi un jour à votre volonté, pourvu que ce soit dans une matinée, pour faire venir un autre fripon nommé Chevalier, peintre, chez le juge où il doit être condamné par une affirmation que je donnerai sur les payements que je lui ai faits; occupé depuis longtemps d'objets importants et cloué sur ma fortune, il faut que des importuns viennent me tourmenter pour que je me résolve à parler chicane.
Vous êtes fort aimable, mon cher, mais c'est à table, et comme je vais bientôt être en état d en tenir une bonne, c'est où je vous attends. Je ne puis être libre pour l'affirmation qu'un matin, ne me laissez pas outrager pour ces cents écus. Écrivez-moi juste ce qu'il faut faire.
Je suis toujours, Monsieur, votre très humble serviteur et ami.
De Beaumarchais.
Ce 5 9bre 1760.
Ecrivez-moi par les pots de chambre i à cette adresse :
M. de Beaumarchais, Contrôleur de la Maison du Roy au Bureau de Bourgogne.
A Versailles.
Mandez-moi le jour que je devrai aller affirmer contre Chevalier et le nom et l'adresse de mon juge.
Monsieur Bardin, procureur
Au Ch[dle]let dans le Marché neuf
A l'hôtel Tanchou
A Paris.
6 s[ols] au porteur ce mercredi après-midi *.
Sortes de voitures en usage de Paris à Versailles
2. Cette mention est sur la suscription. Original autographe. Archives de Beaumarchais.
(25) 7 novembre 1 760.
A M. Bardin
Vous m'avez mal lu, Monsieur, et imparfaitement répondu. Je n'ai point écrit que j'eusse donné un pouvoir à un fripon nommé Ulcot, mais qu'il avait occupé pour moi sans ma participation et à mon insu, chose pour laquelle vous-même m'avez dit plusieurs fois qu'on pouvait revenir contre toute cette indigne procédure en désavouant le menteur qui en mauvaise menée et mensonge a perdu une cause qui n'était point la mienne et qu'il a mise sur le corps de moi, jeune homme sans expérience et mineur. Voilà ce que je vous mande. Vous avez eu tous les papiers que j'ai reçus pour cette affaire, et vous m'aviez promis, lorsque vous m'engageâtes à payer le principal en protestant contre, que vous me délivreriez de cette persécution ; la fin de tout pour moi est toujours de payer, encore ne m'instruisez-vous pas du plus important : savoir à qui et en quelle forme je dois donner mon argent, si je dois protester ou non, s'il y a ressource ou s'il faut tout perdre. Enfin, Monsieur, vous confirmez ma frayeur, vous m'interdisez le pavé de Paris, sans m'apprendre à qui il faut que je m'adresse pour qu'il me redevienne libre. Voilà ce qui est très essentiel que je sache et ce que j'attends de vous avec la plus vive impatience.
Depuis que je vous ai vu, je n'ai pas entendu un seul mot qui eût trait à la famille de ma femme. Cette tranquillité dont la source vous est sûrement plus connue qu'à moi, m'annoncerait-elle aussi quelque chose de funeste ?
Je ne vous dis mot de mon avancement: cela est très bon
entre quatre oreilles, et je vous le garde pour notre premier e entrevue.
Je suis toujours en attendant votre réponse, Monsieur, Votre très humble serviteur et ami.
De Beaumarchais.
Ce 7 9bre 1760.
A Monsieur,
Monsieur Bardin, Procureur au Châlelet, dans le Marché Neuf, à VHôlel Tanchou A Paris.
6 »S[o/s] au porteur ce jeudi après-midi1.
(26) [Vers H6i.\
De Madame de Boucheman Coustillier
M^ Victoire a pris goût, Monsieur, de jouer aujourd'hui du tambourin, et me charge de vous écrire dans l'instant de lui en faire avoir un le plus tôt qu'il vous sera possible. Je souhaite, Monsieur, que votre rhume soit dissipé et que vous puissiez prompte ment faire la commission de Madame. J'ai l'honneur d'être très-paraitement, Monsieur, votre très humble servante.
De Boucheman Coustillier *.
1. Cette note est sur la suscription. Original autographe. Archivas de Beaumarchais.
Lominie
(27) 2 janvier HQi.
A son père
2 janvier 1761.
Monsieur et très honoré père,
J'espérais avoir le plaisir de vous voir hier premier jour de l'an et vous assurer ainsi que dans tous les temps de mon plus respectueux attachement. Mais n'ayant pu partir de Versailles qu'à huit heures du soir, j'ai été obligé de repartir à minuit pour Versailles sans avoir rien fait à Paris, qu'attendre l'effet d'un rendez-vous que je ne pouvais pas manquer et changer des rescriptions contre un reçu du trésorier général de la somme de vingt mille francs que le ministre m'a flatté de convertir en argent ces joursci. C'est donc de Versailles que j'ai l'honneur de vous écrire.
S'il m'était libre de choisir les étrennes que je désire recevoir de vous, je souhaiterais par-dessus tout que vous voulussiez bien vous souvenir d'une promesse tant différée de changer renonciation de votre plafond ' : une affaire que je vais terminer n'éprouvera peut-être que cette seule difficulté, que vous faites le commerce, puisque vous en instruisez le public par une inscription sans réplique. Je n'ai pas encore pu penser que votre dessein ait été de me refuser constamment une chose qui vous est de tout point égale, et qui met une grande différence dans mon sort, par la manière imbécile dont on envisage les choses dans ce pays. Ne pouvant changer le préjugé, il faut bien que je m'y
Votre enseigne
soumette, puisque je n'ai pas d'autre voie ouverte à l'avancement que je désire pour notre bonheur commun et celui de toute ma famille.
J'ai l'honneur d'être avec un très profond respect, monsieur et très honoré père,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
De Beaumarchais, Versailles, ce 2 janvier 1761.
6 s[ols] au porteur ce vendredi matin 6 j[an]vier.
A Monsieur Monsieur Caron
Horloger du Roy rue Saint-Denis près le Secretere l A Paris \
(28) 31 décembre 1761.
De M. de Mézîeu '
A Car ce, le 31 décembre 1761.
Si j'ai eu quelque impatience, monsieur, en ne recevant point de vos nouvelles, l'objet la rend excusable, et vous êtes plus fait que personne pour en juger, puisque
Neveu de Pâris-Duvernet du côté paternel
personne ne connaît mieux que vous le but de mon empressement, et de quel prix il est pour moi. Je crains bien que l'envie de m obliger ne vous éblouisse un peu sur les dispositions favorables où vous m'assurez que mon oncle est actuellement à mon égard.
Vous dites, monsieur, que mon oncle a été blessé du point de ma lettre où je lui fais entendre qu'il est livré à ses entours,et qu'il agit par leurs instigations. Je vous observerai sur cela, premièrement, qu'en me marquant dans votre lettre, que vous lui aviez montrée, que vous n'osiez lui parler de moi autrement qu'en particulier, c'était assez me donner à entendre que votre projet et mes désirs n'étaient pas du goût de tout le monde. Vous ne redoutez point les chimères ; et si vos craintes eussent été sans fondement, vous n'eussiez pas pris des précautions inutiles; votre dessein cependant ne pouvait être traversé par des gens sans crédit auprès de mon oncle. Vous avez donc pensé qu'il s'en trouvait qui en avaient, et qui pouvaient en abuser en s'opposant à mon bonheur, etc. '
Je vous suis toujours infiniment obligé, monsieur, de tous les soins que vous avez bien voulu prendre pour contribuer à ma félicité... Pour vous, monsieur, qui n'avez que des envieux à craindre, je ne doute pas que vous n'en triomphiez. Ils se lasseront de vous poursuivre * et la vérité sera tout entière en votre faveur.
J'ai l'honneur d'être, avec les sentiments les plus sincères et les plus vifs, monsieur, votre, etc.
Paris de Mézieu \
1. Coupure. Beaumarchais écrit : « Ici trois pages de détail. »
2. Beaumarchais ajoute, entre parenthèses, en imprimant la lettre : « Ils ne sont point lassés ! »
Mémoire à consulter
(29) [1761 ou 1762],
J'ai passé chez vous, beau seigneur. J'ai dîné, soupe, visité, sollicité Dësprès et il est tout disposé à faire ce qui dépendra de lui quand vous le lui aurez expliqué. Il vous attend et moi j'attends vos ordres. Donnez une indication certaine si vous avez des nouvelles à m'apprendre. Exemple, serezvous demain matin chez vous ?
De Beaumarchais.
Ce jeudi.
A Monsieur,
Monsieur Bardin Procureur A u Ch[ate~\let de Paris
Ile Saint-Louis, rue Guillaume l.
(30) [Fin de 1761 ou début de 1762.]
A un ministre
Mon goût, mon état, ni mes principes ne me permettent de jouer le rôle odieux de délateur, encore moins de chercher à avilir les gens dont je veux être le confrère, mais je crois pouvoir, sans blesser la délicatesse, repousser sur mon adversaire l'arme dont il prétend m'accabler.
Les grands-maîtres n'ont jamais permis que leurs mémoires ne fassent communiqués, ce qui n'est pas de bonne
Original autographe. Archives de Beaumarchais
guerre et montre la crainte de m'y voir répondre efficacement ; mais on dit qu'ils m'objectent que mon père a été artiste, et que, quelque célèbre qu'on puisse être dans un art, cet état est incompatible avec les honneurs attachés à la grande -maîtrise.
Ma réponse est de passer en revue la famille et l'état précédent de plusieurs des grands-maîtres, sur lesquels on m'a fourni des mémoires très fidèles.
1° M. d'Arbonnes, grand-maître d'Orléans et un de mes plus chauds antagonistes, s'appelle Hervé, et est fils d'Hervé, perruquier. Je puis citer dix personnes vivantes à qui cet Hervé a vendu et mis des perruques sur la tète ; ces messieurs répondent qu'Hervé était marchand de cheveux. Quelle distinction ! elle est ridicule dans le droit et fausse dans le fait, parce qu'on ne peut vendre des cheveux à Paris sans être reçu perruquier, ou l'on n'est qu'un vendeur furtif ; mais il était perruquier. Cependant Hervé d'Arbonnes a été reçu grand-maître sans opposition, quoiqu'il eût peut-être suivi dans sa jeunesse les errements de son père pour le même état.
2° M. de Marizy, reçu grand-maître de Bourgogne depuis cinq ou six ans, s'appelle Legrand, et est fiJs de Legrand, apprêteur, cardeur de laine au faubourg Saint-Marceau, qui leva ensuite une petite boutique de couvertures près la foire Saint-Laurent, et y a gagné quelques biens. Son fils a épousé la fille de Lafontaine, sellier, a pris le nom de Marizy et a été reçu grand-maître sans opposition.
3° M. Telles, grand-maître de Ghâlons, est fils d'un juif nommé Telles Dacosla, d'abord bijoutier-brocanteur, et que MM. Paris ont ensuite porté à la fortune ; il a été reçu sans opposition, et ensuite exclu, dit-on, des assemblées, parce qu'il a été taxé de reprendre l'état de son père, ce que j'ignore.
4° M. Duvaucel, grand-maître de Paris, est fils d'un Duvaucel, fils d'un boutonnier, ensuite garçon chez son frère établi dans la petite rue aux Fers, puis associé à son commerce, et enfin maître de la boutique. M. Duvaucel n'a rencontré nul obstacle à sa réception '.
(31) [Janvier 1762.]
Au roi2.
Beaumarchais, petit-fils d'un ingénieur, neveu du côté paternel d'un capitaine de grenadiers mort chevalier de Saint Louis ; depuis sept ans contrôleur de la maison du roi, demande l'agrément d'une charge de grand-maître des eaux et forêts, qu'il a acheté 500.000 francs sur la promesse de M. le contrôleur-général, faite à Mesdames, de lui donner cet agrément, lorsque lui ou son père se serait fait secrétaire du roi. Il s'est fait recevoir ; il est prêt de faire recevoir son père en sa place, si on l'exige. On ne trouve à lui faire aucun reproche personnel ; mais on lu objecte le commerce de l'horlogerie exercé par son père lequel l'a quitté absolument depuis six ans * ; on dit de plus qu'il n'a pu être reçu maître d'hôtel du roi. A cela Beaumarchais répond que plusieurs grands-maîtres actuels et plusieurs anciens ont une extraction moins relevée que la sienne ; il se présente secrétaire du roi, par conséquent
Loménie, I
2. Cette pétition fut remise au Roi par Mesdames, au nom de Beaumarchais.
3. Ceci n'est pas exact : ce n'était que l'année précédente que le père Caron avait renoncé à son commerce.
noble, et par là d'une condition au-dessus de la plupart des grands maîtres qui ne le sont pas, S'il n'a pas été admis maître d'hôtel du roi, c'est qu'il y a un règlement nouveau qui exige la noblesse dans les aspirants, et il n'était pas encore secrétaire du roi.
L'opposition de quelques grands-maîtres, qui parlent comme au nom du corps (ses ennemis ou envieux), doit céder à la promesse donnée par M. le contrôleur-général, à la protection de Mesdames, et à la considération qu'un refus déshonore et ruine un honnête homme. Forcé de revendre cette charge dont la finance est de 380.000 livres, il y perdrait 40.000 écus, indépendamment des intérêts des 500.000 francs qu'il perd en attendant l.
(32) [7 janvier 176.2]*.
A Mesdames
Bulletin de la journée de Duverney sur l'affaire de M. de B... recommandée par Mesdames.
Au reçu de la lettre de M. de La Ghâteigneraye, qui fait le détail de sa conférence avec M. Bertin et qui ordonne obligeamment à Duverney de la part de Mesdames de voir le Contrôleur Général, Duverney s'est transporté chez un ami de M. Bertin et l'a fait prévenir par cet homme du motif de la visite qu'il doit lui faire, lui a laissé copie de la lettre de M. de La Châteigneraye et d'un mémoirecourt qui y est joint. De là Duverney a été voir son frère de
1. Publiée presque complètement par Loménie, I, 118. Revu sur la minute. Archives de Beaumarchais .
2. Je place cette lettre, écrite un vendredi, trois jours avant la lettre à Mesdames du dimanche 10 janvier 1762.
Mont-Martel qui lui a paru de la dernière surprise du procédé de M. Bertin et qui s'est joint de tout son cœur à son frère pour ramener ce ministre à des sentiments plus équitables. Duverney a été ensuite chez M. de Beaumont, qui était allé chez M. Bertin pour la même affaire. Il l'a attendu à trois heures et enfin a pris parole pour conférer demain vendredi.
Voilà l'état des choses. Duverney pense que si Mesdames mettent un peu de fermeté et qu'elles tiennent bon devant le Contrôleur Général qui doit aller chez elles, à son arrivée à Versailles, les démarches qu'on fait à Paris mèneront cette affaire à la réussite et on empêchera la perte de l'honnête et malheureux garçon que Mesdames protègent ; laquelle serait sans ressource si on l'abandonnait en cet instant ; son malheur et son caractère intéressent tous les honnêtes gens à son sort. Duverney fera parvenir à Mesdames tout ce qui se passera au sujet de la commission dont elles l'honorent en les priant de vouloir bien jeter au feu sur-le-champ les bulletins à mesure qu'ils seront lus par Mesdames l.
(33) 10 janvier [11 '62}.
A Mesdames
Bulletin du samedi. Ce dimanche malin 10 janvier. Pour Mesdames,
Duverney a assemblé chez lui ce qu'il y a de plus grand et de plus sage à Paris. Le mémoire ci-joint est le résultat de leur consultation. Mesdames sont priées de le lire atten*
1. Minute de la main de Beaumarchais. Archives de Beaumarchais.
tivement. Il contient en abrégé tout ce qu'on doit penser et dire sur l'affaire de M. de B[eau]m[archais]. Il répond à tout. Ce Duverney prend la liberté de faire savoir à Mesdames qu'il ne s'occupe d'aucune autre chose dans ce moment, parce qu'il croit que Mesdames sont intéressées personnellement à la réussite de cette trop longue affaire. Mesdames peuvent se servir du nécessaire auprès du Roy, du Contrôleur Général, etc., etc. On les supplie néanmoins de n'en point nommer les auteurs qui, pleins de respect pour Mesdames, obéissent, mais craignent les ennemis que cela leur suggérait, et Mesdames sont priées de jeter ce bulletin au feu. On Ta exprès mis à part du mémoire '.
(34) [10 janvier 1762}*.
A Mesdames
Pour Mesdames,
Mesdames ayant désiré qu'on consultât sérieusement l'affaire de M. de Beaumarchais, on a examiné scrupuleusement tout ce qui a été fait et dit à ce sujet, et il a été conclu unanimement qu'on ne peut pas refuser l'agrément demandé par quatre considérations importantes.
La première considération regarde Mesdames.
La deuxième regarde M. le Contrôleur Général.
La troisième regarde les Grands Maîtres.
La quatrième regarde M. de Beaumarchais.
1. Cette lettre bulletin me semble avoir été rédigée par Beaumarchais. Minute de la main d'un secrétaire sans doute. Archives de Beaumarchais.
2. Ceci est la consultation annexée à la lettre-bulletin qui précède.
La première considération regarde Mesdames :
1° Mesdames se sont intéressées ouvertement pour le sujet. Si on le rejette, toute la terre instruite de cette discussion conclura de deux choses l'une : ou que Mesdames fais[ant] une demande juste pour un homme qui le mérite, n'ont pu l'obtenir, ce qui choque tout le monde et ne tombe pas sous les sens, ou bien que Mesdames se sont intéressées pour un homme indigne, ce qui ne se peut pas et n'est effectivement pas. La gloire de Mesdames nous sembledonc très intéressée à ce qu'on rende justice à M. de Beau marchais.
Deuxième considération :
M. de B[eau]m[archais] a rempli toutes les conditions qu'on lui a imposées, sa personne est sans reproche. Son père, homme respectable, a eu un état préférable aux pères de beaucoup de Grands Maîtres actuels. B[eau]m[archais] est secrétaire du Roy, conséquemment noble. Bien des Grands Maîtres ne le sont pas.
Si le Contrôleur Général le refuse, il compromet sa gloire, en ce qu'il semble recevoir la loi de l'humeur et de l'acharnement de quelques particuliers, qui se sont ligués contre toutes les lois du royaume et qui s'opposent au nom d'un corps aux désirs de la famille royale, que le Contrôleur Général doit plus considérer que la répugnance des Grands Maîtres.
La troisième considération regarde les Grands Maîtres. Ils ont fait une démarche légère en s'opposant à la réception d'un homme qui les vaut de tous points. Ils ont fait une fausse démarche en offrant leur démission, parce que si M. le Contrôleur Général les prend au mot, non en corps, mais chacun en particulier, il n'en est aucun qui ne demande grâce et ne retire sa parole. On peut attester ce fait à Mesdames : c'est un moyen dont M. le Contrôleur Général
peut se servir avec succès. D'ailleurs ils refusent injustement un sujet capable, honnête, protégé, et plein de mérite. Donc on ne fait aucun tort à leur corps de le recevoir malgré Fobstination de quelques-uns d'entre eux.
La quatrième considération regarde M. de Beaumarchais : Il a mérité par son zèle la protection de Mesdames. Il n'a rien fait depuis qui l'en rende indigne. Les promesses faites à Mesdames Font autorisé à espérer et à s'engager. Si on le refuse ou qu'on retarde encore son agrément, il se trouve sans état, ayant vendu sa charge de Contrôleur, sans fortune et ruiné, ayant mis au delà de ce qu'il possède dans cette nouvelle acquisition, sans honneur et perdu entièrement, parce que le public le regardera comme un sujet infâme dont on ne dévoile pas les vices par ménagement, mais qu'on rejette malgré que tout ce qu'il y a de pins grand s'intéresse à son sort.
On croit donc devoir conclure que rien ne doit arrêter l'agrément demandé.
Mesdames ayant voulu des avis sincères, on a cru devoir leur dire la vérité. Elles sont priées de faire de ce mémoire l'usage qu'elles jugeront nécessaire l.
(35) il mars H 62.
A NI. de Clugny
Monsieur,
Toutes les lettres de Saint-Domingue nous ont instruit de
l'intérêt que vous preniez aux affaires de MIU Le Breton,
cette jeune orpheline que Mesdames vous ont recomman-
1. Ceci est de la même main que la lettre précédente. Archives de Beaumarchais.
dée. Vous seul avez gardé jusqu'à ce jour le plus profond silence et je n'ai jamais pu rendre compte aux Princesses du succès de vos bons offices, parce qu'aucun détail circonstancié de l'état de choses ne m'est encore parvenu. J'ai seulement eu l'honneur de leur faire part du peu que j'ai appris par la voie publique. Est-ce votre modestie, Monsieur, qui vous empêche de parler vous-même des choses que vous avez faites pour cette très malheureuse orpheline ? Vous voyez bien que vous ne gagnez rien à votre silence, puisque sans que vous y ayez part, le bruit en est venu jusqu'à Mesdames, qui vous savent le plus grand gré de concourir aux vues de leur bienfaisance et de leur charité, en faisant rendre justice à une enfant sans parents et sans autre appui que celui qu'elle doit aux bontés particulières de Mesdames. Je suis donc chargé, et Madame Victoire m'a très expressément ordonné de vous en écrire et de vous mander qu'elle désire beaucoup apprendre directement en quel état est la fortune de cette enfant qui manque presque de pain à Paris. Nous savons tous que la justice est lente dans le pays où vous êtes, et plus chargée de formalités, qui en rendent l'exercice pénible, que partout ailleurs. Cependant, lorsque équité, autorité, protection, malheur et bon droit se joignent pour favoriser une cause, on ne doute nullement qu'elle ne soit enfin gagnée. La jeune personne a demandé à Mesdames la permission de joindre sous ce même paquet tant les remerciements et instances qu'elles vous fait, que quelques copies instructives de lettres, par elle écrites à Saint-Domingue. Mesdames l'ont trouvé bon. Le tout vous parvient en conséquence par le bureau de la marine. L'intérêt de M11' Le Breton qui excite ces nouvelles bontés de Mesdames est trop pressant pour que j'ose y confondre ici celui de mon attachement, qui se plaint tout bas que le passage du tropique ait totalement effacé de votre mémoire
un homme que vous avez laissé à Versailles plein de votre mérite et pénétré de regrets que votre état et votre devoir vous éloignassent du pays qu'il habite. Cettre lettre en me rappelant à votre idée, me fait espérer que dans le premier paquet que vous m'adresserez pour instruire Mesdames de ce qu'elles vous font demander, vous voudrez bien par un mot particulier m'apprendre que vous agréez les assurances de la parfaite estime et de tous les sentiments avec lesquels j'ai l'honneur d'être, Monsieur,
Votre très humble et très obéissant serviteur.
De Beaumarchais.
Secrétaire du Roy et contrôleur de sa maison au grand commun à Versailles.
Ce 15 mars 1762.
A M. de Clugny, intendant de Saint-Domingue ».
(36) [Vers 1762 ou 1763\
A madame d'Hoppen '
Je vous prie, Madame, de vouloir bien faire attention que je suis engagé pour le paiement des 844 livres restantes, n'ayant pu les avancer, parce que j'ai donné tout l'argent que j'avais, et je vous prie de ne pas oublier que je suis, en conséquence, absolument sans le sol.
1. Original ou duplicata autographe. Archives de Beaumarchais.
livre
Total général 1,939 liv. 10 s.
Ce qui fait en somme 80 louis et 19 liv. 10 s.
Je ne compte point toutes les voitures qu'il m'en a coûté pour courir chez les différents ouvriers, et qui demeurent presque tous dans les faubourgs, non plus que les messages que cela a occasionnés, parce que je ne l'ai point écrit et que je ne suis point dans l'usage de le comptera Mesdames. N'oubliez pas aussi, je vous prie, que Madame Sophie l me doit cinq louis : dans un temps de misère, on ramasse les plus petites parties. Vous connaissez mon respect et mon attachement pour vous, je n'en dirai pas un mot de plus \
(37) [Vers 176.2 ou 1763]
De Pauline Le Breton
Mlu Le Breton est très sensible à l'invitation que lui a faite Monsieur de Beaumarchais. Elle n'a pu aller diner avec ces dames ayant eu compagnie. Elle ne peut non plus aller cette après-midi ; cela soujjre quelqu inconvénient. A l'égard des réponses qu il faut faire à M. Lauri,
Incomplètement publiée par Loménie, I
Mlu Le Breton s'en rapporte à l'honnêteté et à la prudence de Monsieur de Beaumarchais. Si cependant il les peut différer quelques jours elle aura l'honneur de lui écrire demain ou après.
Ce samedi soir,
A Monsieur,
Monsieur de Beaumarchais, à Paris *.
A Pauline Le Breton
Cette lettre n'est adressée à personne parce que personne ne m'a écrit ; mais comme j'ai reçu une boîte garnie de rats de toutes les couleurs, pris dans une ratière, et que l'emblème de tout cela est apparemment que ces rats sont à moi, qu'on les a attrapés avec grande peine, et qu'on me les renvoyé bien et dûment renfermés, je commence à croire que ce cadeau qui me coûte douze sols me vient de la rue Saint-Denis, et que c'est un vrai tour de la Gibecière, parce qu'il me souvient que c'est dans cette gibecière que je dépose quelquefois mes rats bleus et non ailleurs; ce qui me tient perplexe, c'est qu'il y en a des noirs avec mes bleus. Ah ! ah ! je vois ce que c'est ; tout le monde ne rêve pas bleu, et certaines gens qui rêvent quelquefois noir, ont voulu confondre leurs rats avec les miens. Vivent les gens d'esprit!
Original autographe. Archives de Beaumarchais
la vérité la plus obscure ne saurait leur échapper. 24 claques sur la fesse gauche avant 24 heures.... Ah! tout beau! ma tante, ne te fâche pas, c'est à travers les jupes qu'on les administrera. Votre neveu est toujours honnête.
A mademoiselle
Madame ou Monsieur de la Matière demeurant à la
Gibecière dans la rue qui mène à la rivière et tout près de la barrière
des Innocents l.
[Du frère de Pauline Le Breton]
Mad[amé] Gaschet est dans une colère horrible. Elle a attendu sa nièce et lui a signifié qu'elle n'avait qu'à choisir un couvent, parce qu elle ne pouvait ni ne voulait souffrir d'être la conductrice d'une fille sans principe qui allait sans parents dans des maisons dont elle connaissait à peine les maîtres, pour y taire jusqu'à trois heures du matin l'étalage de ses talents. Il n'y a que vous, mon cher, qui puissiez apaiser V orage. Ma sœur vous prie de venir de très bonne heure pour tâcher de lui éviter une seconde scène, car la première Va suffoquée et elle est au désespoir. Elle vous supplie de n'employer que la douceur parce qu'au fait son bonheur et son existence dépendent
Original autographe. Archives de Beaumarchais
des bontés de sa tante et qu'elle est aussi reconnaissante du passé que dépendante pour l'avenir.
Au nom de la bonhomie qui vous esCchère, venez bien vite.
A Monsieur,
De Beaumarchais, que je supplie très instamment de s'éveiller, de se lever et de venir \
A Pauline Le Breton
Les gens qui n'ont point de service à Versailles, ni d'affaires à Paris, ni de boutons au visage, ni de chevaux malades, ni d'embarras sur la tête sont bien heureux. Ce sont ceux qui peuvent mériter des reproches. Mais un pauvre diable qui a par devers lui tous les cas mentionnés cidessus et plusieurs autres, est plus à plaindre qu'à blâmer. Ce qui n'empêche pas que je ne sois avec tout l'empressement possible de vous voir et de me laver de mes torts apparents, chère nièce, et ce sera demain j'espère,
Votre très humble serviteur, L'oncle de Beaumarchais.
Samedi arrivant de Versailles et mille baisers sur le double de ma tante.
A Mademoiselle,
Mademoiselle Le Breton,
Rue Saint-Denis près le Sépulcre, à la Gibecière,
A Paris \
Original autographe. Archives de Beaumarchais
A Pauline Le Breton »
Tenez, mesdemoiselles, lisez les belles choses que vous occasionnez, des bavardages qui ne finissent pas. Qu'ai-je besoin, moi, d'user mon cœur au service de vos querelles? Peut-être quand j'en aurai besoin pour les miennes ne le retrouverai-je plus, et cela parce que j'en aurai exténué les ressorts pour vos sottises. Mais comme j'ai l'honneur de Técrire très sérieusement à messieurs vos parents, c'est que je vais me mettre à me moquer de vous tous publiquement à tort et à travers, sans préférence ni acception de personnes et quand cela ne m'amusera plus, je chercherai quelqu'autre moyen d'entretenir notre union, comme de vous quereller, faire des scènes affreuses, mettre tout en combustion. Par ce moyen doux, vous jugez bien, mes très chères demoiselles, que nous passerons notre vie dans de très agréables agitations qui nous amèneront enfin à nous détester tous les uns les autres et à nous souhaiter pour l'autre monde tout le mal que notre faiblesse nous aura empêchés de nous faire en celui-ci. N'est-ce pas là votre avis, hein?
Vous voudrez bien cacheter la lettre qui est pour M. Pouget et l'envoyer à sa porte. Vous me rendrez celle qu'il m'a écrite, ne faite point de quiproquo ni d'embrouil.
Pas un mot encore de Virbes.
Écrit dans mon lit en me grattant les reins. Le samedi à l'aube du jour.
Pour ces Demoiselles \
1. Cette lettre se trouve dans le dossier concernant Pauline Le Breton.
Original autographe. Archives de Beaumarchais
[A Pauline Le Breton]
Ma cousine, je vous fais compliment sur vos plaisirs, je les connais et m'en contenterais bien si j'y étais appelé. Qu'est-ce qui vous manque, ma cousine ? N'avez-vous pas votre Julie ? Vous ôte-t-on la liberté de dire ou penser mal de votre cousin ? L'avocat par ses finesses ne vous fait-il pas dire souvent : vilain chien ! Ma cousine, priez pour vous. Depuis quand avez-vous charge d'âmes ? Julie a-t-elle déjà couché avec vous? Ah voilà de belles choses que vous faites là ! Cependant je ne sais quel est le gendre dont ma tante me parle. Quoi, Julie couche avec vous. Ah 1 si je n'étais pas Beaumarchais, je voudrais être Julie. Mais patience.
Ma Cousine *.
A Pauline Le Breton
Ma sensibilité m'expose, ma très chère Pauline, à être perpétuellement tourmenté par l'infortune de mes amis. En sortant hier de chez votre oncle où je plaidais votre cause — la plus juste et la plus touchante que je connaisse — pendant une heure, je trouvai chez moi la lettre de votre tante qui a achevé de me donner un chagrin dont je ne suis pas
Original autographe. Archives de Beaumarchais
sorti depuis. Mais je n'y résiste pas. Je la tirerai d'embarras, heureux si les soins que je prends pour vous avaient eu le succès d'attendrir votre oncle. Mais j'ai l'âme percée de vous l'annoncer : à l'instant de se livrer à son bon cœur, je ne sais quelle raison secrète le retient. On vous dessert probablement dans son esprit, car il n'est pas possible qu'il puisse tenir sans cela contre tout le bien que je lui ai dit en votre faveur. Mais l'éloquence des hommes est souvent dure et maladroite. Peut-être la chaleur m'a-t-elle fait avancer trop loin vis-à-vis d'un homme qui a le sens exquis et l'esprit délicat. Je vous conseille pour dernière ressource, ma chère Pauline, de le voir vous-même. Ne lui faites mystère ni de l'état de votre tante, ni de ses résolutions. Je lui ai dit tout dit; vous êtes plus propre que moi à ce message : il s'agit moins de convaincre sa tête que de persuader son cœur. Mais comme il faut nécessairement prendre un parti dans le cas où vous êtes, indiquez-moi l'heure à laquelle vous vous rendrez chez lui, je m'y trouverai, malgré le désagrément que j'éprouve d'aller tourmenter un homme âgé sur ses résolutions : l'humanité, l'amitié, la tendresse, la justice, tout me lait surmonter mes répugnances et je veux vous donner par le sacrifice que je vous fais aujourd'hui, la preuve la plus parfaite du sentiment qui m'attache à vous.
A Mademoiselle Mademoiselle Le Breton à Paris '.
(44) 5 février 1 763.
De son père
Je dois essayer de tranquilliser un fils si honnête et si respectueux en l'assurant qu'il n'a à attendre que de la douceur, de V aménité et la plus tendre amitié de son père ; je dirais même la plus vive reconnaissance, si je ne craignais de blesser sa délicatesse. Il est vrai que la maladie dont je relève par degrés a été si cruelle, si longue et si peu méritée, qu'il n'est pas étonnant que mon caractère en ait un peu soujjert. J'ai eu de l'humeur bien ou mal fondée, même des atteintes de désespoir dont mes principes à peine ont pu me garantir ; mais, mon cher ami, serait-ce une raison de conjecturer que, dans la jouissance d'une vie aussi douce que celle que votre amour filial me prépare, je voulusse troubler la tranquillité et la douceur de la vôtre, que j'ai tant de raisons de chérir ? A un cœur qui n'est pas naturellement méchant, il faut des motifs pour le devenir, et où les prendre, à moins d'être fou, avec des enfants qui sont toute ma joie ? Quel père sera plus heureux que le vôtre ? Je bénis le ciel avec attendrissement de retrouver dans ma vieillesse un fils d'un si excellent naturel, et loin d'être abaissé de ma situation présente, mon âme s élève et s'échauffe à la touchante idée de ne devoir, après Dieu, mon bien-être qu'à lui seul. Votre conduite me rappelle souvent ces beaux vers que le père du Philosophe marié dit à son frère en parlant de son digne fils l.
1. Ces vers se trouvent à l'acte III du Philosophe marié de Destouches. Je suis plus glorieux de vivre à ses dépens Que s'il vivait aux miens. Oui, ma vive tendresse Se complaît à le voir l'appui de ma vieillesse.
Publié par Loménie, I, 27.
(45) 29 mars 1763.
A M. de Sablières
Après que vous avez manqué à la parole écrite que j'ai reçue de vous, Monsieur, j'aurais tort de m'étonner de ce que vous vous dispensez de répondre à ma dernière lettre : l'un est une suite naturelle de Fautre. Cet oubli de vousmême ne m'autorise pas sans doute à vous faire des reproches. Vous ne me devez aucune politesse ni aucun égard. N'ayant pas l'honneur d'être de vos amis, quel droit aurais-je d'en attendre de celui qui manque à des devoirs plus essentiels ? Cette lettre n'est donc faite que pour vous rappeler encore une fois une dette de trente-cinq louis que vous avez contractée envers moi chez un ami commun, sans autre titre exigé que l'honneur du débiteur, et ce qui était dû de part et d'autre à la maison qui nous rassemblait. Une autre considération qui n'est pas de moindre poids, c'est que l'argent que vous me devez ne vous a pas été enlevé par moi sur la chance d'une carte ; mais je vous l'ai prêté de ma poche, et me suis peut-être privé par là d'un avantage qu'il m'était permis d'espérer, si j'eusse voulu jouer au lieu de vous obliger.
Si je ne suis pas assez heureux pour que cette lettre fasse sur vous l'effet qu'elle produirait sur moi à votre place, ne trouvez pas mauvais qxae je mette entre nous deux un tiers respectable, qui est le juge naturel de ces sortes de cas.
J'attendrai votre réponse jusqu'après-demain. Je suis bien aise que vous jugiez, par la modération de ma con-
duite, de la parfaite considération avec laquelle j'ai l'honneur d'être,
Monsieur, votre, etc.
29 mars 1763 '.
De Beaumarchais.
(46) [30 mars 1163.]
De M. de Sablières
Je sçois que je suis assés malheureux que ds vous de voirs trente-cinq louis, j'ignore que cela puisse me desonores quand on a la bonne volontés de les rendre. Ma fasson de penssés, Monsieur, est connu, et lorsque je ne serés plus votre débiteur je me f aires connoitre à vous par des terme qui seront diférent des votre. Samedjy matin, je vous demenderés un rendevous pour m'acquiter des trente-cinq louis et vous remercier des choses honnettes que vous avés la bontés de vous servir dans votre letre ; je f aires en sorte dy repondre le mieux qu'il me sera possible, et je me /latte que dicy à ce tems vous voudrés bien avoir une idée moins desavantageuse Sojyés convincu que cest deux fois çints quatre heure vont me paroitre bien longue ; quand au respectable tiers que vous me menasses, je le respecte, mais je fais on ne peut pas moins de cas des menasses, et je sçois encore moins de gré de la modération. Samedy vous aurés vos trentecinq louis je vous en donne ma par olle, j'ignore si à mon tours je serés assez heureux pour repondre de ma mode -
Loménie, I
ration. En attendans de mètre aquittes de tout ce que je cous dois, je suis, Monsieur , comme vous le dé sir ères, votre très humble et, etc.
Sablières l.
(47) 31 mars 1763.
A M . de Sablières
Il commence par se défendre de toute pensée blessante en ce qui touche l'honneur de M. de Sablières, et il termine ainsi :
Ma lettre une fois expliquée, j'ai l'honneur de vous prévenir que j'attendrai chez moi, samedi toute la matinée, l'effet de votre troisième promesse. Vous ignorez, ditesvous, si vous serez assez -heureux pour répondre de votre modération. Sur l'emportement de votre style, on peut déjà juger que vous n'en êtes pas trop le maître par écrit ; mais je vous réponds que je n'aggraverai pas un mal dont je ne suis pas l'auteur, en sortant de la mienne, si je puis l'éviter. D'après ces assurances, si votre projet est de passer en présence les bornes d'une explication honnête et de pousser les choses à outrance, ce que je ne veux pas présumer de votre première chaleur, vous me trouverez, Monsieur, aussi ferme à repousser l'insulte que je tâche d'être en garde contre les mouvements qui la font naître. Je ne crains donc pas de vous assurer de nouveau que j'ai l'honneur d'être, avec toute la considération possible, Monsieur, Votre très humble, etc.
De Beaumarchais.
1. Publié avec l'orthographe de Sablières, par Lcnv'nie, I, 102.
P. S. Je garde une copie de cette lettre, ainsi que de la première, afin que la pureté de mes intentions serve à me justifier en cas de malheur ; mais j'espère vous convaincre samedi que, loin de chercher des affaires, personne ne doit faire aujourd'hui d'aussi grands efforts que moi pour les éviter.
Je ne puis m'expliquer par écrit.
31 mars 1763 l.
(48) 30 juin 1163.
De Paris-Duverney
A Paris, ce 30 juin 1763.
En arrivant de l'Ecole Royale Militaire, Monsieur, où j'ai couché la nuit dernière, on m'a remis la lettre que vous m'avez fait l'honneur de mécrire datée de demain 1eT juillet. Je h1 ai point changé de façon de penser à votre égard; ce n'est point mon secrétaire qui a fait la réponse que j'ai faite à votre précédente lettre Je l'ai dictée, parce que je ne puis pas écrire de ma
1. Publiée ainsi par Loménie I, 103. — Sur la copie de cette même lettre se trouvent écrites de la main de Beaumarchais, les lignes suivantes, qui expliquent le posl-scriptum :
Ceci m'arriva huit ou dix jours après ma malheureuse affaire avec le chevalier des C"**, qui paya son imprudence de sa vie, laquelle affaire m'aurait perdu sans la bonté de Mesdames, qui parlèrent au roi. M. de Sablières se fil expliquer l'apostille de ma lettre par Laumur, chez qui je lui avais prêté ces trente-cinq louis, et ce qu'il y a de plaisant, c'est que ce a le dégoûta de m' apporter lui-même mon argent.
main. Lorsque je vous ai paru surpris par ma précédente de la demande que vous m'avez faite de vous remettre tous les papiers de ce qui s était passé sur l'affaire de la charge que vous vouliez acquérir et dont je ne me suis mêlé que sur les recommandations de Mesdames, j'avoue n'avoir pas pu comprendre quel était votre motif, et c'est ce qui m'a engagé de mettre dans ma lettre le mot de louche qui vous a blessé ; ce que vous me dites m écla'rcit davantage. Vous avez, dites-vous, des ennemis dont la malignité va jusqu'à jeter des doutes sur la vérité de la protection qui m'a donné l'occasion de vous connaître, j'ignore quelles peuvent être leurs intentions ; il serait a' se de les édifier ; et pour vous en faciliter les moyens, je veux bien vous remettre tous les originaux qui sont dans mes mains, mais à condition que vous me les rendrez, parce que je n'ai point compromis des noms aussi respectables que ceux de Mesdames, lorsque j'ai agi pour vous faire obtenir les choses dont les circonstances ont empêché le succès du moins en grande partie.
Je dois vous avouer, Monsieur, que je ne lus que le lendemain de ma lettre le verso de la vôtre, où vous avez ajouté l'ordre qui vous avait été donné de nouveau par Madame Victoire de me parler sur le désir qu'ont Mesdames que le fds du M. Colliquet de Bar soit reçu à l'Ecole Militaire. Je n'ai point d'autre crédit que celui d'inscrire toutes les demandes sur un état général que le ministre présente au Roy et là finissent toutes mes fonctions. C'est donc au Roy même ou à M. le Duc de Choiseul que Mesdames devront s'expliquer sur Vint rêt qu'elles prennent au fils de M. Colliquet de Bar ; mais toutes les démarches quant à présent seraient inutles, puisqu'il n'y a point de places vacantes, et que
j'ignore le temps où il y aura une nomination, parce que cela dépendra de la sortie des élèves pour entrer dans les troupes. Il s'en faut bien que le moment soit favorable pour cela.
Si vous voulez les papiers que vous me demandez, faites-moi V honneur de venir dîner chez moi demain et je vous les remettrai.
J'ai l honneur d'être avec un très parfait attachement, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.
Paris-Duverney l.
(49) 16 juillet [1763] *
A Pauline Le Breton
Mademoiselle,
Sans le bien de vos affaires qui a la préférence sur tout et me force à vous écrire, ma chère, ma très aimable et très paresseuse Pauline, je ne mettrais en conscience pas la main à la plume, ou la plume à la main, c'est tout un. Ceci est donc sans tirer à conséquence pour l'avenir. Je vous envoie ci-joint une lettre de M. De Croiseuil. Vous pourrez juger par son contenu que ses offres ne sont pas de 1' argent prêt. Mon avis est que vous la montriez à Pouget et que vous lui fassiez sentir ainsi que ma tante, la nécessité de garder ses ressources pour le temps où notre affaire
1. La signature seule est autographe et fort difficileà déchiffrer, quoique aucune erreur ne soit possible. Original autographe. Archives de Beaumarchais.
2. Le samedi 16 juillet; cela nous donne l'année 1763, d'après le calenf'r'er.
en bon train pourra supporter des délais. Aujourd'hui attendre un moment à envoyer des fonds, c'est donner du beurre à garder à un Flamand, son fromage à un Hollandais, son eau-de-vie à un crocheteur, son bien à un larron, sa femme à un Français, et mille autres figures tout aussi expressives. Un moment de différé, c'est peut-être une année de bien être perdu, des plaisirs très vifs rejetés au loin dans l'avenir, une chambre à coucher vert et or disposée en vain. Que vous dirais-je ? Si vous ne m'entendez pas, lorsque je crie des vérités à vos oreilles aussi forqu'un brûlé, il faut que vous soyez des plus sourdes, mademoiselle. Je m'en vais donc écrire à M. de Clugny sans attendre votre réponse : je vais lui mander que par la voie la plus courte, il recevra les fonds dont on a besoin pour l'achat de trente nègres. Je lui dirai... Que ne lui dirai-je pas ? Il est inutile de faire ici le gribou de sa lettre. Quand l'âme parle, elle n'a pas besoin de préparation et un pécheur bien pénétré se doit confesser sans examen; ne sait-il pas ce qu'il a à dire ? et moi ne sais-je pas ce que je dois faire? Votre mission est de ramener l'ami Pouget à mon sentiment. Soyez souple à céder à ses premières objections ! Il est entier, ne le choquez pas ! convenez de tout ce qu'il dira et puis par des voies détournées, par des propos adroitement ménagés, par une exposition pathétique du présent et du passé, ramenez-le à être le premier à presser le départ des fonds. J'augurerai bien de vos dispositions pour négocier si vous emportez ce point difficile. Au reste, de quoi me mêlais-je ?... Pauvre esprit ! Vouloir montrer la ruse à des femmes ! c'est une vanité insupportable dans celui qui en a conçu la pensée. Faites donc comme vous l'entendrez. Je n'écris jamais que de chaleur et ma première idée est souvent jugée sévèrement par la seconde : c'est maintenant le cas.
Bonjour, ma tante. Je vous embrasse, mon aimable Pauline. Votre serviteur, ma charmante Perrette. Mes petits enfants, aimez- vous les uns les autres, c'est le précepte de l'apôtre mot pour mot. Que le mal que l'une de vous souhaiterait à l'autre lui retombe sur la tête. C'est la malédiction du prophète. Cette partie de mon discours n'est pas faite pour des âmes tendres, sensibles comme les vôtres. Je le sais et je ne pense pas sans une satisfaction extrême que la nature en vous formant si aimables, vous a donné la portion de sensibilité, d'équité, de modération qui convient à toutes pour faire votre bonheur de vivre ensemble et le mien d'être au milieu d'une si charmante société. L'une m'aimera (dis-je quelquefois) comme son fils, celle-ci comme son frère, celle-là comme son amie, et ma Pauline unissant tous ces sentiments dans son bon petit cœur m'inondera d'un déluge d'affection auquel je répondrai suivant le pouvoir donné par la Providence à votre serviteur zélé, à votre ami sincère, à votre futur... Peste, quel mot grave j'allais prononcer. Il eut passé les bornes du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, mademoiselle, votre très humble et très obéissant serviteur,
Auguste.
Samedi 16 juillet l.
Original autographe. Archives de Beaumarchais
(50) [Juillet 1763]
De Pauline Le Breton
Je vous envoyé, mon cher ami, la copie du mémoire que foi refait. Je souhaite que vous en soyez content, afin de n'être plus grondée. Adieu, tendre ami, je vous embrasse de tout mon cœur. Quand nous viendrez-vous voir ? Nous avons à vous parler de mon oncle. Bonsoir l.
(51) [23 novembre 1763} *
A Pauline Le Breton
Vous m'avez trouvé l'air triste mercredi en vous quittant, ma chère et aimable Pauline, et je n'étais qu'occupé ; j'avais mille choses à vous dire, et elles me paraissent si sérieuses, si importantes, qu'en y rêvant j'ai cru plus raisonnable de vous les écrire, afin qu'étant fixées sur le papier, vous puissiez mieux en saisir le véritable esprit. Si des paroles bientôt oubliées ne vous laissaient que l'^nisemble de mes discours dans la tète, vous pourriez leur donner un autre sens, et il importe beaucoup que des choses où tient le bonheur de ma vie ne soient pas légèrement expliquées. Vous n'avez pas pu douter, ma chère Pauline, qu'un attachement sincère et durable ne fût la véritable cause de
Original autographe. Archives de Beaumarchais
2. ('ctte lettre me semble devoir être placée immédiatement avant la suivante, et la veille même.
tout ce que j'ai fait pour vous ; quoique j'aie eu la discrétion de ne pas établir ouvertement une recherche de mariage, avant que d'être en état de vous faire une situation, toute ma conduite a dû vous prouver que j'avais des intentions sur vous et qu'elles étaient honnêtes. Aujourd'hui que voilà mes promesses effectuées et mes fonds engagés pour le rétablissement de vos affaires, je cherche à recueillir le plus doux fruit de mes soins. J'en dis même hier quelque chose à votre oncle, qui me parut disposé favorablement pour moi. Je dois même vous avouer que je me suis flatté devant lui que votre consentement ne me serait pas refusé, lorsque j'expliquerais clairement mes intentions. Pardon, ma chère Pauline, c'est sans présomption que je me suis porté à lui faire cet aveu. J'ai cru trouver dans votre constante amitié le sûr garant de ce que j'avançais. M'en désavouerez-vous ? Une seule chose m'arrête, mon aimable Pauline : avec de l'arrangement et une honnête économie je trouve bien dans l'état actuel de mes affaires de quoi vous créer un sort agréable, et c'est le seul vœu de mon cœur ; mais si, par un malheur affreux, tout l'argent que j'envoie à Saint-Domingue allait s'engloutir dans le délabrement d'une affaire que nous ne connaissons encore que sur le témoignage d'autrui, ces fonds retranchés de ma fortune ne me permettraient plus de soutenir l'état que je vous aurais donné ; et quel serait mon chagrin alors ! j'encourrais la censure publique, et ma Pauline verrait déchoir son état. Cette inquiétude est donc la seule raison qui me force de retarder la demande de votre main, après laquelle je soupire tout bas depuis longtemps. Je ne sais ni quelles sont vos reprises sur les biens de votre cher oncle, tant pour la dot de votre feue tante que pour des dettes dont j'ai entendu parler indirectement. Il serait malhonnête à moi d'entamer aucune explication à ce sujet, ni avec lui ni avec vous. Mon caractère y répugne, et puis
sa nièce, pour laquelle il me paraît avoir beaucoup de tendresse, pouvant espérer des bienfaits de lui à l'occasion de son établissement, il me paraît mal séant de commencer des comptes de rigueur qui ne doivent jamais avoir lieu entre d'honnêtes parents. Je ne dirai donc pas un mot de plus à ce sujet.
Cependant, ma chère Pauline, pour passer des jours heureux, il faut être sans inquiétude sur le bien-être à venir, et je ne vous aurais pas plus tôt dans mes bras, que je tremblerais qu'un malheur ne nous fît perdre les fonds envoyés en Amérique, car je n'ai pas moins mis que 80.000 francs à part pour cet objet. Voilà, ma chère Pauline, la cause d'un silence qui peut vous paraître bizarre après ce que j'ai fait. 11 y a deux partis convenables, si vous acceptez ma recherche : le premier, de patienter jusqu'à ce que l'entier succès de mes soins et de mes avances me permette de vous offrir un état invariable ; le second, que vous engagiez votre tante Gaschet, si mes vues lui sont agréables, à sonder les dispositions de Monsieur votre oncle à votre égard. Loin de désirer pourtant qu'il diminuât son bien-être pour augmenter le vôtre, je suis tout prêta faire des sacrifices sur le mien pour rendre sa vieillesse plus aisée, si l'état actuel de ses affaires le tient à l'étroit. Vous me connaissez assez pour compter sur de pareilles avances. Mais si sa tendresse pour vous le portait à vous avantager, mon intention n'est jamais de vous faire succéder aux possessions qu'il vous abandonnera que dans le cas où, par sa mort, il ne pourrait plus en jouir lui-même, e1 puisque, au décès, ce qu'on donne va bientôt cesser d\Ure à nous de façon ou d'autre, je ne crois pas qu'il soit malhonaête de solliciter de pareils bienfaits auprès d'un oncle qui doit vous servir de père en vous mariant, et qui doit attendre de vos attentions et de vos soins une vieillesse agréa-
ble. Avec des assurances de ce côté, nous pouvons conclure notre heureux mariage, ma chère Pauline, et regarder l'argent envoyé comme une pierre d'attente jetée sur l'avenir pour le rendre meilleur, s'il est possible, mais dont les futurs bienfaits de votre oncle seront le dédommagement en cas de perte. Réfléchissez mûrement à tout ce que je vous écris. Donnez-moi votre avis en réponse. Ma tendresse pour vous aura toujours le pas sur tout, même sur ma prudence. Mon sort est entre vos mains ; le vôtre est dans celles de votre oncle '.
(52) [24 novembre 1763]'
De Pauline Le Breton
Ce jeudi, au soir, 24 novembre.
Voire lettre, Monsieur mon bon ami, m'a jetée dans un trouble extrême ; je ne me suis pas trouvée assez forte pour y répondre toute seule ; je n'ai pas cru non plus devoir la communiquer à ma tante ; sa tendresse pour moi, la chose dont je fais le plus de cas en elle, ne m'eût été d'aucun secours. Vous allez sans doute être fort étonné du parti intrépide que j'ai pris ; l'instant était favorable, votre lettre était pressante : mon embarras m'a inspiré mieux que n'eût peut-être fait le plus prudent conseil. Je suis partie et j'ai été me jeter dans
1. Loménie, I, 163, a publié cette lettre avec quelques incorrections.
2. Le calendrier nous dit que le 24 novembre est un jeudi en 1763.
les bras de mon oncle lui-même. Le premier pas une fois franchi, je lui ai ouvert mon cœur sans réserve. J'ai imploré ses lumières et sa tendresse ; enfin j'ai osé lui remettre votre lettre sans votre aveu, mon bon ami : tout ceci est un coup de ma tête ; mais que je suis contente d'avoir surmonté ma timidité et ma folle rougeur pour lui faire lire dans mon âme ! Il m'a semblé que ma confiance en lui augmentait sa bienveillance pour moi. En vérité, mon bon ami, j'ai très bien fait de l'aller voir de mon chef. J'ai acquis, en raisonnant avec lui, la certitude de son attachement, et ce qui me flatte encore plus, c'est que je l'ai trouvé]plein d'estime pour vous, et vous rendant toute la justice que vos amis s'empressent à vous rendre. Je l'en aime mille fois davantage. A l'égard des réponses aux articles intéressants de votre lettre, il veut en conférer avec vous-même. Je me tirerais trop mal de ce détail pour oser l'entreprendre. Il désire vous voir à cet effet.
Vous m'avez écrit que votre sort est entre mes mains, et que le mien est dans celles de mon oncle ; je vous remets à mon tour mes intérêts ; si vous m'aimez comme je le crois, faites passer un peu de cette aimable chaleur dans l'âme de mon oncle : il se plaint de s'être lié d'avance. Mon bon ami, c'est dans cette conversation qu'il faut que votre cœur et votre esprit travaillent en même temps ; rien ne vous résiste quand vous le voulez bien. Donnez-moi celle preuve de votre tendresse ;je regarderai les effets et la réussite comme la marque la plus convaincante de l'empressement que vous avez pour ce ce que vous appelez si joliment votre bonheur, et que votre folle de Pauline n'apas lu sans un battement de cœur effroyable. Adieu, mon bon ami ; j'espère que votre première visite, en revenant de Versailles,
sera celle de mon oncle. Songez à tout le respect que vous lui devez. S'il allait devenir le vôtre ?
Je finis, car je me sens extravaguer de tout mon pouvoir. Bonsoir, méchant.
A Monsieur,
Monsieur de Beaumarchais, Rue de Condé,
A Paris1.
(53) [1b décembre 1763].
Je ne suis pas assez heureux, Monsieur, pour pouvoir accompagner Madame Gruel, parce quejevais demain à Versailles et que je suis engagé à retomber à cinq heures à Montrouge pour y travailler avec M. le Duc3 et y souper. Je vous prie encore une fois de ne point attacher d'acception odieuse au terme d'injonction qui n'est pas dans l'endroit du règlement où vous croyez l'avoir entendu, mais seulement lorsqu'il est dit qu'il sera registre l'audience tenante pour être exécuté suivant sa forme et teneur et être enjoint aux voyers inspecteurs et gardes-chasse de celte capitainerie de tenir la main à l'exécution d'icelui. A l'égard du terme vu bon vous savez qu'il a une signification impérative et suprême et qu'il est affecté au prononcé des grâces et non au simple examen. Que faut-il donc que le
1. Original autographe. Archives de Beaumarchais. — Loménie I, 166.
Le duc de La Vallière
capitaine mette aux requêtes qu'il reçoit en grâce, si l'inspection du local emporte le vu bon. C'est un abus de termes qui s'est glissé par inadvertance et qu'on ne peut s'empêcher de changer aussitôt qu'on y fait réflexion. J'aurai attention en donnant la dernière main à la diction du règlement que tous les égards possibles soient conservés pour chacun, et puisque nous sommes assez heureux pour avoir des inspecteurs zélés qu'il ne faut qu'inviter, tout ce qui peut vous paraître dur sera retranché. Faites réflexion à votre tour que vous n'avez pas interprété avec votre justesse ordinaire le terme des vingt-quatre heures, puisqu'il n'est question de renvoyer la requête que sous les vingtquatre heures de la date de votre transport sur les lieux, mais que le jour de l'examen n'en reste pas moins à votre choix. J'espère que le soin que je prends de vous interpréter toutes mes opérations sera à vos yeux l'apologie de mes intentions et que vous voudrez bien me faire la grâce de me croire très sincèrement, Monsieur,
Votre très humble et très obéissant serviteur.
De Beaumarchais.
Ce 15 décembre 17G 3 '.
Minute autographe. Archives de Beaumarchais
(54) [1763 ou 1764].
Aux curés de la capitainerie de La Varenne du Louvre '
Monsieur *
Mgr le Duc de La Vallière, capitaine des classes et baillj de la Varenne du Louvre grande Vénerie et fauconnerie de France, me charge de vous envoyer le placard ci-joint et de vous prier de sa part de vouloir bien en faire la lecture à votre premier prône, et surtout de faire bien saisir à vos paroissiens dans un discours subséquent, le véritable esprit du règlement annoncé dans le placard ; lequel est absolument conforme aux anciennes ordonnances de nos Rois et tout entier en faveur des habitants des différentes paroisses de cette capitainerie, puisque le but de l'audience publique qu'on nomme assises est uniquement d'entendre les habitants des dites paroisses, sur leurs griefs et les plaintes qu'ils auraient à faire contre les gardes ou toutes autres personnes de quelque état ou condition qu'elles puissent être, qui les auraient vexés sous le prétexte du fait des choses et de rendre bonne et prompte justice à qui il appartiendra. L'intention de Mgr le Duc est que les habitants de la campagne soient convaincus que le même tribunal qui les condamne lorsqu'ils sont en faute sous le rapport des gardes, s'occupe en même temps à les garantir
1. La minute que nous avons entre les mains porte en tête cette mention : « Lettre circulaire à tous les curés de la capitainerie en leur envoyant un exemplaire du placard qu'on va afficher dans toute la capitainerie. »
2. La minute porte, partout où il y a « Monsieur », une rature qui montre que Beaumarchais avait d'abord écrit : « Monsieur le Curé ».
des vexations de ces gardes et les punit à leur tour des abus qu'ils commettent dans les fonctions qu'on leur a confiées pour le service des chasses de Sa Majesté.
Mgr le Duc pense que la prière qu'il vous fait, Monsieur, de lire cette annonce, ne peut qu'être agréable à un pasteur aussi éclairé et équitable que zélé pour le bien de ses paroissiens que vous l'êtes. C'est dans cette confiance que cette lettre vous est adressée.
J'ai l'honneur d'être avec un profond respect, monsieur, Votre très humble et très obéissant serviteur.
De Beaumarchais1.
A Paris-Duverney ».
Monsieur,
Mes occupations ne m'ont pas permis de vous présenter mes respects aussitôt mon retour de Versailles ; mais je ne veux pas attendre plus longtemps à vous faire savoir que la Famille Royale instruite que la jeune comtesse d'Egreville, qui doit bientôt lui être présentée, est votre nièce, et votre nièce chérie, lui garde la réception la plus flatteuse ; Mesdames m'ont chargé de vous le dire expressément. Je m'acquitte de cette commission avec plaisir, parce que je sais que vous êtes sensible à tout ce qui peut
Original autographe. Archives de Beaumarchais
2. Le document des Archives de Beaumarchais porte en tête, cette mention : « Copie de ma lettre à M. Duverney sur la présentation de sa nièce. »
arriver d'agréable à votre nièce et parce que votre attachement pour la Famille Royale vous rend digne de toute la bienveillance qu'elle a pour vous.
J'ai Thonneur d'être avec le plus profond respect... *
(56) 7 février 1 764.
A Durand
Vos propositions, monsieur, et l'honnêteté de votre lettre à mon père nous ont donné le plus grand désir d'être plus intimement unis à un aussi galant homme que vous. J'ai hasardé dans ma lettre à ma sœur quelques réflexions sur votre projet de mariage, qui ne portent que sur l'intérêt sincère que je prends à Fun et à l'autre, et je vous ajoute à vous, monsieur, que si votre situation ne vous mettait pas en mesure de changer en mieux le sort de ma sœur, je ne pourrais pas approuver votre résolution, mais je ne vous en serais pas moins reconnaissant de tout mon pouvoir et en toute occasion. Je ne prends même la liberté de vous parler avec autant de franchise que parce que je vous honore infiniment et que votre procédé mérite une reconnaissance très grande de la part de tout ce qui prend intérêt à ma sœur. Mon voyage à Madrid vous mettra à portée de juger si je suis sincère quand je vous assure que je suis pour la vie avec l'attachement et Festime la plus parfaite, Monsieur, Votre très humble et très obéissant serviteur. De Beaumarchais.
Versailles, ce 7 février 1764 a.
1. Copie de la main de Beaumarchais. Archives de Beaumarchais.
2. Original autographe. — Archives de Beaumarchais. La lettre occupe
(57) /"■■ mai 1764.
De sa sœur Julie
Je n'ai rien de neuf à te mander, mais je V écris, cher ami de mon cœur, parce que j'ai toujours du plaisir à le faire. J'ai vu ta jolie lettre de Tours et j'ai reçu depuis le détail de tes succès. Oh! la pauvre petite, la voilà repassionnée tout de plus belle, méchant homme que tu es ; je t'en veux pour ce coup. l'auline, qui ne dit rien, mais qui sait par exemple comment le joli garçon se produit, a d'avance tremblé du séjour. Je l'ai vu à sa mine, elle se doute bien que j'ai reçu des lettres, mais je n'en
deux feuillets du papier, et sur le troisième on lit la lettre que voici, du père Caron à Durand :
II ne fallait pas moins que mon indisposition continuelle, Monsieur, pour m'empêcher de vous répondre directement et avec toute l'estime que vous méritez pour l'obligeante lettre que je reçois de vous. Je vous regarde d'avance comme faisant partie de ma famille et en celte qualité daignez vous contenter d'un mot de ma mairi dans la lettre de mon fils et suppléer de vous-même à tout ce que mon cœur me dicte pour vous et pour ma chère Lisette avec qui ceci doit être commun, ainsi que ma chère Guilbert et son mari à qui je devrais aussi répondre si ma santé me le permettait. Le voyage de mon fils vous confirmera à tous la joie que mon cœur ressent de l'alliance projetée. Il sera muni de mon consentement et de l'extrait de baptême de ma, Lisette dont la sage couduite a regagné toute ma tendresse. Je vous recommande à tous de tenir bien secret le voyage de mon fils vers vous, cela vous est essentiel à tous. Recevez mes tendres embrassements et mon regret de ne pouvoir aller moi-même cimenter votre bonheur commun que je prie le Seigneur de rendre ferme et durable. Croyez-moi donc du plus tendre de mon cœur, Monsieur.
Votre très humble et très obéissant serviteur.
Caron père.
M. Durand, h Madrid.
En tête de ce feuillet, on lit : « Reçue le 20 ».
conviens pas. Pour ilf-,G...f, c'est tout une autre affaire* Comme elle sait que rien ne résiste, un soupçon lui suffit pour appuyer son dire. Trois femmes étaient dans la maison, eh bien,punctum cum virgula, on ne m'en fait point accroire. Moi, méchante comme la gale, je lis ta lettre avec réserve et je dis : mais pourquoi... Ah! c'est aller un peu bien vite ; on cherche à s'amuser, pour se distraire... Oui, oui, pour se distraire. Vas-tu pas me dire qu'il en a grand besoin? Moi de rire modestement, parce que je trouve du sel à la plaisanterie, et puis d'excuser de cet air gauche qui impatiente la dame et me fait donner vingt coups de poing tant sur le nez que sur les mains — réellement je m'amuse comme une reine — mais tu ne me dis rien pour elle dans ma lettre, n'y manque pas ! Et surtout fais moi des détails dont je puisse tirer certain parti, car voilà ce qui me réjouit. C'est pourtant une bien bonne femme, en vérité, moi je l'aime de tout mon cœur quoique je la fasse enrager. En t' écrivant toute sa colère se passe. Voilà une lettre où elle est douce comme un mouion, qu'elle a cachetée chez moi. Mais tu lui écriras sans doute.
Si Champagne revient, je ne le garderai pas. Elle te ménage un laquais de choix.
J'ai payé 48 livres au peintre, tout est en fort bon ordre à la maison ; elle est propre et charmante, nous avons mis des fleurs partout.
Ces dames ont un appartement rue de Vaugirard au coin de la rue de Tournon ; c'est une fortune de l'avoir trouvé si près de la maison après des courses sans nombre. Tu les verras emménagées.
Voilà une lettre de Versailles ; je ne t'enverrai de tout
M-" Gruel, peut-être
ce que je recevrai que les plus essentielles. Adieu, mon cher ami, force détails, je les attends. Aime-moi toujours comme ta meilleure amie.
Bois-Garnier, Saint-Germain, Rivière, Molinier tout le monde t'embrasse. Pauline espère que tu lui écriras et à sa tante. Dis-lui donc quelque chose à cette enfant. l
(58) [Vers le 10 mai 1764}.
De Pauline Le Breton
Je ne cous écris pas, mon cher ami, dans la crainte de renouveler vos peines sur le malheureux accident qui vous est arrivé et qui m'apénétrée de douleur. Tirez-moi donc de l'inquiétude extrême où je suis et me donnez de vos nouvelles que j'attends avec grande impatience. J'espère que le courrier de demain nous en apportera de plus favorables que les dernières et qu'elles remettront un peu le calme à ma pauvre âme troublée. Adieu, mon tendre et bon ami, je vous embrasse de tout mon cœur et suis toujours et pour la vie votre fidèle Pauline. \$Yous avez sans doute reçu ma lettre en réponse à la vôtre \
Original autographe. Archives de Beaumarchais
(59) 15 mai 1764.
De sa sœur Julie
flous avons tous été, jusqu'à ta lettre de Bordeaux, dans une inquiétude mortelle. Les événements qui vous sont arrivés et que Périer annonçait à son frère avec défense de nous le dire, nous avaient troublé la cervelle. Heureusement vous n êtes point malades. J'attends des lettres de Rayonne avec une impatience égale à celle que j'ai déjà pour avoir le journal. Tu nous l'enverras de Madrid ? Ty compte. Je ne sais que te dire, tes lettres sont si froides que je n'ose pas me livrer, quoique éloignée de 300 lieues, à toute la chaleur de mon amitié pour toi. Je retiens ma plume, et par là mon esprit gêné n'a plus le sens commun. Je n'ai pas grand plaisir à les montrer, tes lettres; elles ne sont point aimables ; et puis elles flattent si peu la bizarre folie que f ai dans le cœur depuis si longtemps, que en vérité, je ne sais ce que je, dis. Adieu, mon ami, ma tête nest pas bonne encore, je suis toujours malade. Reviens donc, je n'ai pas jeté unrire depuis que tu es parti...
La maison est en ordre, tout va bien, personne n'entre au premier, j'en ai la clef.
Pauline m'a dit de £ embrasser. Elle a eu ces jours-ci un mal de gorge affreux pour quoi elle a été soignée. De ce pied tout le reste de notre société te fait m lie compliments, etc.
J'ai cherché les papiers de M. Rendu, apparemment que tu les as envoyés à la poste. Je lui écrirai demain pour le savoir. Embrasse pour nous les mariés et le reste. C'est aujourd'hui mardi, point encore de tes lettres i.
t. Original autographe. — Archives de Beaumarchais.
(60) [Vers le 15 mai 1764}.
A Pauline Le Breton
Ne croyez pas, mes belles demoiselles, que je fausse mon serment. Cette lettre-ci n'est pas pour vous écrire, à Dieu ne plaise, mais seulement pour vous assurer que vous ne recevrez pas une panse d'à de moi que vous n'ayez commencé vous-mêmes à rompre le silence. Entrez donc bien dans mon sens et n'allez pas rire à mes dépens en disant que je vous ai écrit le premier, parce que je vous avertis d'avance que vous mentez. Je ne vous ai point écrit ; j'en ai fait le serment, je le tiendrai. Qui de vous autres est assez osée pour entreprendre de me le faire rompre ? Aucune, je pense. Eh bien ! tenez-vous le donc pour dit et disposez-vous à gratter vos fronts, aiguisez vos esprits, taillez vos plumes, barbouillez du papier à qui mieux mieux. En revanche, je vous promets la plus inattendue des lettres aussitôt que j'aurai reçu les vôtres. Jusque là ne me sachez pas mauvais gré si je reste les bras croisés et si je vous dis seulement sans vous l'écrire que je suis, mes belles demoiselles, votre très humble et très obéissant serviteur. Vous me trouvez peut-être bien insolent d'exiger que vous fassiez les avances avec moi, mais je n'en démordrai pas. J'en ai juré par le double menton de ma tante qui n'a pourtant nulle affaire dans nos caquets.
A Mademoiselle,
Mademoiselle Le Breton,
Bue St-Denis à la Gibecière d'ory A Paris l.
Original autographe. Archives de Beaumarchais
(61) [25 mai 1764].
De Pauline Le Breton
Ce 25, 9 heures du soir.
Quoi, Périer seul et point de lettres, mon cher bon ami! Ne suis-je pas assez malheureuse d'être séparée de vous pour si longtemps sans me priver encore de vos lettres, la seule consolation qui me rest-'. Avez-vous donc tout à fait oublié votre pauvre Pauline, ou votre paresse naturelle est-elle cause de ce silence insupportable ? J'aime mieux me le persuader pour mon bonheur et ma tranquillité.
Nous vous envoyons la lettre que nous venons de recevoir de votre cher et respectable ami M. Pichon. J'espère que vous en serez aussi satisfait que nous. Grâce aux soins de mon précieux ami, je verrai donc la fin de mes maux. Généreux ami, comment pourrai-je reconnaître tant de bienjœts jamais d aucune façon ?
Périer me tourmente si fort que je ne saurais finir ma lettre et suis obligée de le fa:re à moitié ! Adieu, mon tendre ami, adieu, tout ce que f ai de plus cher au monde. Je t'embrasse de toute mon âme et suis pour toujours ton amie, ta fidèle et tout ce que tu voudras.
L'avocat qui sort d'ici me charge de te prier de ne le pas oublier ; si tu peux lui faire avoir ce qu'il demande, il sera l'homme le plus heureux, ne sachant plus où donner de la tête. Pardonne mon barbouillage. Je suis si pressée que je n'ai pas le temps de relire cette lettre.
Quand donc reviens-tu? Indigne vorage, qu'Urne déplaît, bon Dieu !
Pour Monsieur,
De Beaumarchais
à Madrid1.
(62) [26 mai 1764\
De Ciavijo
Je me suis expliqué, monsieur, d'une manière très précise, sur la ferme intention ou je suis de réparer les chagrins que j'ai causés involontairement à mademoiselle Caron ; je lui offre de nouveau de V épouser, si les malentendus passés ne lui ont pas donné trop d'éloignement pour moi. Mes propositions sont très sincères. Toute ma conduite et mes démarches tendent uniquement à regagner son cœur, et mon bonheur dépendra du succès de mes soins ; je prends donc la liberté de vous sommer de la parole que vous m'avez donnée, de vous rendre le médiateur de cette heureuse réconciliation. Je sais qu'un galant homme s'honore en s'humiliant devant une femme qu'il a offensée ; et que tel qui croit s'avilir en demandant excuse à un homme, a bonne grâce de reconnaître ses torts auxjyeux d'une personne de l'autre sexe. C'est donc en connaissance de cause que j'agis dans toute celte affaire. L'assurance libre et franche que je vous ai donnée, monsieur, et la démarche que j'ai faite, pendant votre voyage d'Aranjujz, auprès de mademoiselle votre
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sœur, peuvent me faire un certain tort dans l'esprit des personnes qui ignorent la pureté de mes intentions ; mais f espère que par un exposé fidèle de la vérité, vous me ferez la grâce d'instruire convenablement tous ceux que Vignorance ou la malignité ont fait tomber dans l'erreur à mon égard. S'il m'était possible de quitter Madrid sans un ordre exprès de mon chef, je partirais sur-le-champ, pour aller à Aranjuez lui demander son approbation ; mais f attends encore de votre amitié que vous prendrez le soin vous-même de lui faire part des vues légitimes et honnêtes que j'ai sur mademoiselle votre sœur, et dont cette lettre vous réitère V assurance ; a promptitude de cette démarche est, selon mon cœur, a plus grande marque que vous puissiez me donner du retour que je vous demande pour V estime parfaite et le véritable attachement avec lequel f 'ai l 'honneur d'être, monsieur, votre, etc.
CLAVUO.
26 mai 1761 l.
(63) [27 mai 1764.]
De Clavijo
Voici, monsieur, l'indigne billet qui s'est répandu dans le public, tant à la cour qu'à la ville : mon honneur y est outragé de la manière la plus sanglante, et je n'ose pas voir même la lumière, tandis qu'on aura de si basses idées de mon caractère et de mon honneur. Je
Mémoire à Consulter
vous prie, monsieur, très instamment de faire voir te billet que j'ai signé, et d'en donner des copies. En attendant que le monde se désabuse, pendant quelques jours il n'est pas convenable de nous voir : au contraire , cela pourrait produire un mauvais effet, et Von croirait que ce malheureux papier est le véritable, et que celui qui paraîtrait à saplace n'était qu'une composition faite après coup. Imaginez, monsieur, dans quelle désolation doit me mettre un pareil outrage, et croyez-moi, monsieur, votre, etc.
Clavijo l.
(64) 31 mai 1764.
Du duc de La Vallière
Paris, 31 mai 1764.
Je suis bien charmé, Monsieur, d'avoir reçu de vos nouvelles. J'étais fort en peine de votre silence. Je vous plains cependant de la mauvaise nuit que vous avez passée dans les landes de Bordeaux, mais j'espère que cela n'aura point eu de suites.
Vous me ferez plaisir de me demander si vous comptez toujours pouvoir être ici à la fin de juin. Je pars comme vous savez pour aller à Fougues le 1" juillet et je serais fort aise de vous voir auparavant. Mandez-moi aussi, je vous prie, si vous avez fait quelques découvertes en livres ou si vous avez quelque espérance d'en faire. Vous con-
Mémoire ;'t Consulter
naissez, Monsieur, les sentiments avec lesquels je suis très parfaitement votre très humble et très obéissant serviteur.
Le duc de La Vallière '.
(65) 5 juin 1764.
De son père
A Paris le 5 juin 1764.
Que je ressens délicieusement, mon cher Beaumarchais, le bonheur d'être le père d'un fils dont les actions couronnent si glorieusement la fin de ma carrière! Je vois d'un premier coup d œil tout le bien que doit produire pour l'honneur de ma chère Lisette V action vigoureuse que vous venez de faire en sa faveur. Oh ! mon ami, le beau présent de noce* pour elle que la déclaration de Clavijo. Si on doit juger de la cause par V effet, il faut qu'il ait eu grand' peur : assurément, je ne voudrais pas pour l'empire de Mahom joint à celui de Trébisonde avoir fait et signé un pareil écrit : il vous couvre de gloire et lui de honte.
Je reçois par même courrier deux lettres de ma charmante comtesse, à moi et à Julie, si belles, si louchantes, si remplies d'expressions tendres pour moi et honorables pour vous, que vous n'aurez pas moins de plaisir
1. La signature seule est autographe. Original. Archives de Beaumarchais.
2. Ceci se rapporte au projet de mariage de Lisette avec Durand.
La comtesse de Fuen-Clara
que moi quand vous les lirez. Vous l'avez enchantée ; elle ne tarit pas sur le plaisir de vous connaître, sur l'envie de vous être utile et sur sa joie de voir comme tous les Espagnols approuvent et louent votre action avec le Clavijo; elle n'en serait pas plus pénétrée quand vous lui appartiendriez. Je vous en prie, ne la négligez pas.
J'ai envoyé la lettre de mon ami Durand du Si mai et la pièce fameuse à M. V abbé de Malespine pour qu'il en prît lecture, et je vous remets ci-joint son petit billet en me les renvoyant ; vous comprenez que tous nos amis d'ici ne digèrent en rien de sa façon de penser, et surtout ce petit garçon qui vous écrit sous ma dictée, étant un peu indisposé : il ne se possède pas de joie, parce qu'il vous aime de tout son cœur. Avec quelle impatience n'attendons-nous pas de mon ami Durand la fin de sa relation ! Je veux lui dire un peu sonj'ait, communiquez- lui cette lettre... Croyez-vous, Monsieur l historiographe, à cause que vous écrivez si bien, qu'il vous soit permis de nous faire rester bouche béante et en figure au plus bel endroit de la pièce ? Ne vous avisez plus de me jouer de ces tours-là, car vous pouvez compter que je recommanderais à ma Lisette de vous hausser le râtelier de façon que... Vous m'entendez, je veux bien vous le pardonner en faveur du reste, mais bien amplement détaillé au premier courrier.
Adieu, tous nos chers enfants.
Adieu, mon cher Beaumarchais, mon honneur, ma gloire, ma couronne, la joie de mon cœur ; reçois mille embrassements du plus tendre de tous les pères et du meilleur de tes amis:
Garon. l
1. Original autographe. — Archives de Beaumarchais. — Loménie, F, 131, a publié une partie de cette lettre.
(66) • 5 juin 176 4.
De sa sœur Julie '
J'ajoute à tant de jolies choses que ces messieurs t'écrivent, que tu es le plus malin diable que je connaisse, un gavatcho, un monstre. Sont-ce là les conventions que j'ai faites avec toi ? Devais-tu n'écrire qu'en courant ? A quoi sert ton journal si tu ne l'envoies pas ? A ton retour, nous n'en aurons que faire. Honneur de ma famille, amour de tous les cœurs, donne-moi donc des détails : nous mourons d'impatience. Pichon est arrivé* . M. de Rivelière le mande. Il est en bonne santé, au premier jour nous aurons de ses lettres. La Comtesse me mande qu'elle t'aime à la jolie, elle veut que je dise ce que j'aimerais des Indes ou de l'Espagne ; moi que ne sais pas choisir j'ai répondu : l'objet le plus frivole, le plus mesquin, le plus inutile, pourvu qu'Hait appartenu à Votre Excellence me plaira davantage que tous les trésors rassemblés de l'Inde et de l'Espagne. Par cette tournure je me sauve et j'accepte. Avec tout ton esprit aurais-tu mieux trouvé? Non, toi tu t'imagines de faire un journal et de le garder : c'est adroit. Pichon fait un journal aussi pour son retour. N'es-tu pas bien content ? A l'égard de M. Perler qui broche les lettres d'amitié comme celles de son commerce, on n'a rien à lui dire. C'est une méthode qu'il a prise de son oncle, mais W sols, dit M.Lépine, sont fort bons à épargner. J embrasse tous mes amis. L'insolente Lisette, voyez comme elle m'écrit. *
1. A la fin de la lettre du père Garon, que suit un post-scriptum du jeune de Moulinière.
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(67) . [Début de juin 1764.]
A Pauline Le Breton
Lundi au soir.
Je vous remercie, ma très chère Pauline, des louanges que vous donnez à ma première lettre. Mais elle a plus de succès que vous ne lui en croyez sûrement. Elle picote votre amour-propre ; l'envie de faire des reproches amène après lui la nécessité d'écrire, et de là une lettre à mon adresse. C'est tout ce que je désirais. J'en suis comblé : vous m'avez écrit la première, car la lettre dont vous vous plaignez n'en était point une. La seconde est hors de notre plan, puisque les affaires la commandaient. Il suit de tout cela que vous m'avez écrit la première. Mon amour-propre en est content. Et qui dit amour-propre, dit aussi l'amour, car ce dernier n'est qu'une extension de l'autre vers un objet qu'on croit digne de soi. On s'aime dans sa maîtresse, dans le choix judicieux qui justifie notre bon goût. On s'aime dans la tendresse qu'on lui prodigue et qui intéresse son cœur pour nous, dans les caresses qu'on lui fait et qui nous en produisent ,d'aussi flatteuses quand le retour est sincère. Enfin on s'aime soi-même dans le plaisir si vif et si délicat d'en inspirer, d'en donner à sa bien-aimée : tout le bonheur ou le malheur de la vie n'a qu'une véritable manière d'être envisagé, c'est relativement à nous. Sans cet amour de nous-mêmes, aucune passion n'a l'entrée de notre âme. Il est d'institution divine, et l'amour d'une créature charmante n'est si délicieux que parce qu'il est une émanation intime, un écoulement naturel de l'amour-propre.
Pardon, ma bien-aimée Pauline, si je vous tranche un peu du métaphysicien ; cela m'est échappé et ne peut être absolument obscur pour une âme aussi éclairée que sensible et honnête. Je quitte donc, que dis-je, j'abjure le ton badin, puisque vous attendez des expressions plus sérieuses pour vous livrer à votre aimable tendresse. Vous savez, ma très chère amie, à combien de titres vous êtes précieuse à mon cœur. La gaieté sent trop le dégagement, c'est un ton qu'il faut laisser aux amis que le vide des passions ou le désœuvrement du cœur jette dans cette folie digne de la société, mais étrangère à des cœurs qui ont tant de choses à se communiquer. Ecoute, ma belle enfant, la loi de la plume doit être l'impulsion du sentiment. Celui qui réfléchit pour écrire à sa maîtresse est un fourbe qui la trompe. Et qu'importe qu'une lettre soit bien coupée, que les périodes soient bien arrondies ! L'amour n'y garde pas tant de mesure, il commence une phrase qu'il croit bonne ; il l'interrompt pour en commencer une qui lui paraît meilleure ; une troisième laisse les précédentes imparfaites ; le désordre suit : pour avoir trop à dire, on dit mal. Ah ! cette aimable confusion est un doux aliment pour l'âme qui en lit l'empreinte sur le papier. Ce mal épidémique, malgré l'éloignement des lieux et des temps, se gagne à la lecture. On partage volontiers le charme d'un désordre dont on sait qu'on fut le premier sujet. Ma maîtresse dit : quand mon amant écrit ou parle affaires, il a le sens commun, ses idées sont liées, ses conclusions naissent de ses prémices, tout marche vers une fin commune. Mais dès qu'il abandonne sa plume à son pauvre cœur, il commence paisiblement, il s'échauffe, il s'égare, il dédaigne de chercher sa route : tout entier à son objet, qu'importe ce qu'il lui dit, pourvu qu'il prouve qu'il aime. Eh bien, tu as raison, ma chère petite. J'use de la liberté du tutoiement que ton exemple me
donne. Je te dis que je t'aime. Je te le répète. Le crois-tu? Si tu en doutes, le malheur est pour toi. L'assentiment de mon amour fait mon bonheur ; l'opinion que tu en as ne tient chez moi que le second rang. J'aime mieux te pardonner une injustice que de la mériter : 1° l'amour qu'on sent; 2° celui qu'on inspire, voilà les vraies gradations de l'àme. Que te dirais-je? J'ai le cœur plein de ta dernière pensée. Il lui faudra plus d'une demi-heure de silence et de repos pour retrouver le calme que le beau feu qui l'élève lui a fait perdre en t'écrivant. Mais loin de m'en plaindre, j'adore ma situation.
Eh 1 bon Dieu ! je voulais tourner. Je n'ai plus de papier. Il n'y a pas cinq minutes que j'écris... Marchand, il me faut à l'avenir du papier à la tellière pour mon courrier de Paris '.
(68) 7 juin 1764
Du comte d'Ossun »
A Aranjucz, le 7 juin 1 161.
M. de Robiou, monsieur, commandant de Madrid, vient, de passer chez moi pour m* apprendre que le sieur Clavijo s était retiré dans un quartier des Invalides et avait déclaré qu'il y prenait asile contre les violences qu'il craignait de votre part ; attendu que vous l'aviez forcé dans sa propre maison, il y a quelques jours, le pistolet
1. Original autographe. Archives rie Beaumarchais. Publié en partie par Loménie, I, 16s.
Ambassadeur de France à Madrid
sur la gorge, à signer un billet par lequel il s était engagé à épouser mademoiselle votre sœur. Il serait inu~ tile que je vous communiquasse ici ce que je pense sur un aussi mauvais procédé. Mais vous concevez aisément que, quelque honnête et droite qu'ait été votre conduite dans cette affaire, on pourrait donner une tournure dont les conséquences seraient aussi désagréables que fâcheuses pour vous. Ainsi je vous conseille de demeurer entièrement tranquille en paroles, en écrits et en actions, jusqu'à ce que je vous aie vu, ou ici, si vous revenez promptement, ou à Madrid où je retournerai le 1*2.
J'ai l'honneur d'être, avec une parfaite considération, monsieur, votre, etc.
Ossun '.
(69) 12 juin 1764.
De sa sœur Julie
Paris, le 12 juin 1704,
Le diantre soit de toi avec tes quatre mots si froids, si piquants, si maussades. Et pourquoi tant d'ardeur à rompre ce cachet ? tant d'émotion à déployer ce papier pour trouver quoi ? j'embrasse tout le monde et vous point. J'aime celui-ci, j'aime celle-là, et de vous je m en f... C'est gracieux, je vous assure. Il faut revenir bien vite pour voir une si belle lettre ; les chevaux sont trop lents à la course ; que nai-je des anglais, j'aurais reçu plus tôt cette prière énergique. A la tourner de tous les
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sens, on pourrait pourtant^ trouver quelque chose d'obligeant, une manière d'inquiétude... peut être un peu de sensibilité ; mais c est que tout cela est si bien enveloppé qu'il faut en vérité mon aptitude à le chercher pour pouvoirl'y rencontrer , N1 'importe ,j e me suis attristée comme une sotte à la lecture de cette lettre. Mais je suis si piquée contre moi de cette prouesse qu' à l'avenir j'en jure et par mon corps et par mon cœur, par ma gorge et mon honneur, je verrai d'un œil sec ta folie pour les autres, ton insolence pour moi et l'expression de ton mauvais génie sans qu'il m'en coûte un regret, un soupir, quelque chose que tu penses, quelque chose que tu dises ; le loup me croque si je m'en fâche, et pour te le prouver, tiens, voilà une lettre de Pichon, tiens en voilà encore une de Nantes. Il te sied bien ma foi de crier tant après les autres. Qu'ai-jedonc eu de toi autre chose que des mots, et pour les autres les détails? en as-tu/ait un, un seul ? Vraiment c'est très commode de remettre au journal que tu dois rapporter. Tu as comme cela des idées croustilleuses qui ne vont bien qu'à toi. Au reste, je suis une folle de tant parler, car écris à tout le monde ou n'écris pas ; tiens mon ami... en voilà le deuil.
Je remettrai tes lettres. Ce que tu dis de Pouget est exactement vrai, il est à présent à Paris oà il chante la palinodie sur ton compte d'une façon très plaisante, il a revu la société, et le changement de leurs idées lui a d >nnè une honte terrible. Il doit venir faire des excuses à MUt le B[reton\ de la conversation qu'elle a surprise : moi je voudrais bien le voir, comme je lui parlerais !
Je reçois dans V instant une lettre de sa sœur : elle est malade et bien surprise que tu n'aies pas écrit un seul mot à son frère qui t'a si bien reçu. Elle voudrait beau-
coup que j'allasse au devant de toi. Si c'était dans le mois d'août y son père part dans ce temps ?...
L'avocat et sa sœur sont arrivés d'hier. J'ai renvoyé Saint-Louis, il n'était pas fidèle. Mad[am]e G[ruel\ et ménage un laquais. Tous nos amis t'embrassent et Bois-Garnier aussi ; ils te disent bien des choses en retour des tiennes, moi je ne fais rien de tout cela, je suis fière. Adieu, Monsieur, quand vous serez moins froid, je serai plus tendre l.
(70) il juin 1764.
De Clavijo
Depuis mercredi que j'ai reçu, monsieur, la nouvelle de la privation de mon emploi, j'ai été dans des accès de fièvre les plus violents jusqu'à ce moment, où, malgré ma faiblesse et mon abattement, je prends la plume pour vous remercier des bontés que vous avez eues pour moi. Non, je n'aurais jamais cru cela de vous. Vous aviez raison de ne pas répondre à mes lettres ; on n'a rien à dire aux gens que Von veut perdre sans ressources. Eh bien ! monsieur, êtes-vous satisfait ? Ces dames le sontelles ? Jouissez, jouissez tous de votre vengeance. Mais sur qui tombe-t-elle cette vengeance ? Sur un homme que vous aimiez, qui a suivi en tout aveuglément vos volontés, sur un homme enfin qui vous aime encore malgré tout ce qui s'est passé. Ah ! monsieur, j'en appelle à votre cœur : ou il m'a trompé, ou il est incapable d'un
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procédé pareil. Mais comment pouvez-vous avoir sévi contre moi sans constater mon crime? Et quel est-il, ce crime ? Une fille, par elle-même ou à la persuasion de quelque furieux et à mon insu, se présente contre moi. Je n ai pas la moindre part à cette affaire, et Von me croit l'auteur de celte nouvelle scène! On paraît en fureur contre moi ; on m'accable d'injures, malgré ma faiblesse et ma maladie ; et quand le chagrin de cet événement laisse à mon cerveau, déjà affaibli par plus de trente jours de fièvre et de diète, à peine la faculté de penser, on me tourmente, on ne croit pas à ma justification ; on ne veut pas môme m écouter, ni convenir des moyens que je propose pour arranger cette cruelle affaire. Au contraire, on part pour Aranjuez, pour aller déshonorer et perdre entièrement un homme que l'on dit aimer avec passion ; coupable ou non, n'importe. Eh ! se donne-t-on la peine de l'examiner avec loisir ?
Cependant cet homme accablé sous le poids delà maladie et de ses violents chagrins, abandonné à lui-môme dans ce cruel état, vous écrit à Aranjuez, et pour vous prouver son innocence, fait faire des démarches auprès de V opposante pour la faire désister de sa prétention. Il n'y avait que ce moyen pour finir tout d'un coup ; il vous répète à ce sujet ce qu'il vous avait dit ici lui-môme ; il vous prie surtout de suspendre les démarches que pouvait vous dicter le ressentiment qui vous conduisait. Chaque pas que vous alliez faire était un poignard que vous lui enfonciez dans le cœur, et chaque blessure était incurabl".
Moi, victime des caprices du sort, et comptant sur votre prudence et sur la bonté de votre cœur, quoique sans réponse de votre part, je n'attribuais votre silence qu'au hasard, et je m'empressai par une seconde lettre de vous
rendre compte des espérances dont on nie flattait au sujet de V opposante, lesquelles sont justes.
Malgré votre silence, f allais, monsieur, vous récrire, quand la nouvelle de la privation de mon emploi me replongea tout de suite dans les accès de fièvre dont je ne sors qu'à présent.
Ah ! monsieur, qu avez-vous fait ! N'aurez-vous pas à vous-reprocher éternellement d'avoir sacrifié légèrement, un homme qui vous appartenait, et dans le temps même qu il allait devenir votre frère? Quelques égarements passés pouvaient-ils vous faire croire aussi légèrement, et sur des apparences ? Mais dans quelles circonstances encore se présentait-il ce prétendu crime ! Oui, monsieur, je le répète et je le dirai à la face de V univers, je nai aucune part à la démarche de V opposante ; et depuis ma réconciliation avec vos dames, je n'ai point changé, et je défie qui que ce soit au monde de me prouver que depuis celte époque j'aie rien dit ni écrit de contraire à l'intention où j'étais et où je suis encore, malgré tout ce qui m'est arrivé, de terminer mon mariage avec mademoiselle votre sœur.
La privation de mon emploi n'y fait rien. Le roi et le ministre, mieux informés, me rendront la justice qui m'est due. Personne au monde n'a rien à me reprocher. Si j'ai eu des torts vis-à-vis mademoiselle Caron, je les ai réparés par mon retour : hors delà je nai à rougir d'aucune action de ma vie. Or j'espère de la clémence de mon souverain qu'il daignera me faire rendre mon emploi quand il saura mon innocence, Puis-je espérer de vous, monsieur, à qui elle \constera\ l parfaitement quand vous le voudrez, que vous ne vous opposerez point
Lecture incertaine
à ma justification? Elle doit vous intéresser autant que moi-même.
Je vous remets ci-joint copie des deux lettres que je vous écrivis à Aranjuez. Je commence même à douter que vous les oyiez reçues. Oui, je cr-ois connaître votre cœur; il ne ni aurait pas sacrifié si cruellement s'il avait pu seulement se douter de mon innocence. Je sens encore de la satisfaction à vous justifier dans mon cœur. Et dans la fatalité de mon sort, je ne murmure point contre la main qui Va conduit. Non, je ne renoncerai jamais au bonheur d'appartenir à votre chère famille. Hélas! depuis la dernière promesse mutuelle entre mademoiselle Caron et moi, j'ai bien souffert ! Je compte assez sur la générosité de vos âmes pour croire que vous voudrez bien m'aidera me relever. Mes supérieurs et mes protecteurs, instruits démon innocence, me tendront aussi une main secourable ; je l'espère avec d'autant plus d'empressement que je n'ai point mérité leur colère.
J'ai l'honneur d'être aussi véritablement que jamais, Monsieur,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
Glavijo.
Madrid, 17 juin 1764.
P. S. On vient de me dire que mademoiselle Car cm doit se marier; je ne puis pas le croire. D'ailleurs voudrait-on donner à Madrid une nouvelle scène à 7ios dépens, et m obliger à m opposer à ce mariage pour authentiquer la droiture de mes intentions1. Non, cela ne peut pas être.
A M. de Beaumarchais, etc., etc. *.
Mémoires à consulter
(71) 9 juillet [1764].
A son père
Madrid, 9 juillet.
P[ou]r mon Père l.
Ne prenez pas trop de chagrin, je vous prie, du contenu de mes lettres : quoique je sois prodigieusement contrarié du refus que vous m'avez annoncé, je ne mets à cela que la portion d'intérêt qu'on met à ce qui ne nous touche qu'en second.
Dans le paquet sans adresse que vous porterez il y a une lettre pour vous que vous recevrez des mains de l'ami s après sa lecture, ainsi que les papiers, sans dire que vous avez reçu d'autre avis. Faites en sorte de pouvoir accepter la lettre en lui faisant sentir d'après votre lecture que cela me perd à Madrid. Si l'on est obstiné, vous direz que vous allez suivre exactement mes instructions et reporter la somme, mais à votre retour vous direz qu'elle était partie en lettres p[our] ce pays. Ce qui sera vrai sûrement alors, c'est à moi à la renvoyer. Mais le principal pour que je puisse terminer mes affaires avantageusement, c'est que vous arrachiez le reste de la somme et que vous acceptiez la lettre 3.
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(72) 10 juillet 1764.
De son père
Je vous conjure, mon cher ami, de ne pas négliger la comtesse qui m'écrit des choses si touchantes sur votre compte.
Elle se plaint qu'elle ne vous a encore vu que deux fois, et dit que votre honneur lui est aussi cher que le sien ;elle tressaille de joie sur tout ce qu'elle entend dire de vous partout et de tristesse de ne pas les apprendre par vous l.
(73) [Vers le 10 juillet 1764*]
A son père
Monsieur et très cher Père,
J'apprends votre nouvelle indisposition avec tout le chagrin possible. Ces rechutes inopinées après de longs intervalles de bonne santé montrent assez qu'il se fait un dépôt quelque part qui finit par obstruer les filtrations. Si sur ce raisonnement on vous donnait tous les diurétiques, peutêtre rétablirait-on l'état des glandes par où passe l'urine. Je ne crois pas que Boherhave pensât autrement.
2. Les lettres mettant une quinzaine de jours à aller de Madrid à Paris, je donne cette date d'après la mention portée en tête de la lettre : « Reçue le 25 juillet 176 4 ».
Votre pauvre ami est donc mort ? C'est un honnête homme de moins dans le monde. Je l'estimais beaucoup et je ne le haïssais pas. L'état de sa veuve est-il constaté ? Pouvez-vous craindre un changement pour vous ou espérezvous un agrandissement d'affaires.
La Dame invisible s'est donc enfin montrée. J'en suis bien aise. J'ai envie de lui écrire tout plein de malices à ce sujet. Ils y viendront dîner et souper tant et plus que vous ne voudrez, c'est moi qui le prévois. Cette noblesse est donc toujours sa chimère. Quand on n'a rien, on veut de l'argent ; dès qu'on est riche, on brigue des honneurs. Ainsi va le monde.
Le pauvre Guilbert ne peut vous envoyer 100 livres en vérité. Mettez-les sur mon compte, car j'aurai beau faire, je ne me dépêtrerai jamais de tout ce monde-là.
Recevez-vous mes lettres exactement quand je vous les envoie par M. Bendit ? Instruisez-moi de cela, je vous prie. Ne prenez nulle inquiétude de moi. Je suis brisé à tous les événements et très peu de choses peuvent altérer la tranquillité de mon intérieur. J'attends de vous des réponses bien intéressantes ; tortillez-les un peu, je vous entendrai toujours que de reste, et les intercepteurs n'y verront goutte.
Je suis, Monsieur et très cher Père, avec toute la tendresse et le respect possible,
[Paraphe.]
A Monsieur,
Monsieur Caron,
Rue de Condé,
Paris '.
Original autographe. — Archives de Beaumarchais
(74) J 6 juillet 1764.
A son père '
Monsieur et très cher Père,
Extraordinairement occupé, je me sers de Durand pour répondre à la lettre que vous avez eu la bonté de me faire le*
Vous ne doutez pas, mon cher Père, de toute l'inquiétude que me donne votre santé. Je ne peux à cet égard que vous la recommander à vous-même, à tout ce qui vous entoure, vous engager à la patience et vous offrir par continuation mes vœux.
Ma sœur m'écrit que depuis quelques ord[inai]res on ne reçoit plus de mes nouvelles. Cela me surprend et m'inquiète. Que serait devenu un certain gros paquet que j'adressai à M. Beudet et où il y avait la première partie de mon journal de route et des lettres pour bien des gens ? Je ne conçois pas que ce paquet puisse être adhiré (sic) et je suis persuadé que vous en êtes possesseurs depuis longtemps. Faites-moi cependant le plaisir de me dire si vous l'avez reçu ainsi que d'autres et si aucun a souffert du retard. Si ce cas est arrivé, tâchez de savoir pourquoi et comment ? parce que je cesserais d'écrire à cette adresse.
Je vois avec plaisir la liaison de ma sœur avec la Dame de la place Vendôme. J'écris à ma sœur ce que j'en pense ; elle vous communiquera ma lettre.
Je finis, mon cher Père, par vous recommander votre santé comme le bien le plus précieux que j'aie au monde et
1. En tête, de l'écriture du père Caron : « Reçue le 28 juillet 1761 »,
La suite manque : la ligne n'est pas remplie
vous réitérer le tendre et respectueux [attachement] ' avec lequel j'ai l'honneur d'être,
Monsieur et très cher Père,
Votre très humble et très obéissant serviteur et fils affectionné,
De Beaumarchais s.
Madrid, le 16 juillet 1764 3.
(75) 23 juillet 1 764 ».
A son père
Monsieur mon très cher Père,
Mes fortes occupations ne cessant pas, Durand continue les fonctions de mon secrétaire. Je vous jure que la commission lui plaît.
Votre dernière lettre, mon cher Père, me ravit d'aise. Votre santé meilleure, M. Demiron avancé, vous y avez contribué. Voilà des nouvelles qui m'occupent bien agréablement.
Soyez tranquille, mon cher Père, sur les devoirs que je dois à votre amie Madame de Fumclara. Je me suis présenté une infinité de fois à sa porte, elle était malade, et par éti-
En tête d'une autre écriture : « Reçue le 4 août
quette et par usage, elle n'a pu me recevoir toutes les fois que je me suis offert. Je la verrai encore et je vous dirai qu'il est bien plus agréable de faire des visites aux Grands d'Espagne par écrit qu'en chair et en os. Mais Madame de Fumclara est fort contente de moi et je me flatte d'emporter avec moi son regret de m'a voir perdu.
Personne ne m'accuse la réception de ce certain paquet dont je suis en peine.
Conservez, mon cher Père, votre santé : vous savez combien je la chéris et combien je vous aime. C'est avec des sentiments d'amour et de respect que je suis pour toujours,
Monsieur et très cher Père,
Votre très humble obéissant serviteur et fils affectionné
De Beaumarchais l.
Madrid, 23 juillet 1764 ».
(76) // août 1764.
A sa sœur Madame Guilbert '
Mm' de Lépine m'écrit de Paris qu'il est bien étonnant qu'elle ne reçoive aucune de mes nouvelles directes. Je lui réponds par la voie de Perrier que j'ai été dix ans sans
Sa sœur mariée à Madrid
écrire à mes sœurs d'Espagne que j'aime de tout mon cœur. Je ne dis ces choses qu'afin que Madame Guilbert ne se donne pas les airs de croire qu'il n'y a qu'elle à qui je n'écrive pas : certes c'est un peu trop d'amour propre aussi. Je suis bien aise qu'elle sache combien je lui suis attaché : mais il ne faut pas parce que je ne lui ai pas • encore envoyé une panse d'à qu'elle croye que j'ai oublié toute la terre. J'aime beaucoup Julie ; mes amis de Paris me sont fort chers ; ainsi que Madame Guilbert ne s'offense pas si je ne leur écris pas plus qu'à elle. Mais sa sœur devrait bien rabattre son caquet, car il me semble que je la traite tout aussi bien. Si par arrangement on pouvait envoyer des feuilles de papier pleines de blanc pour la plus grande propreté des marges, j'aurais un commerce épistotolaire avec tout le monde. Mais outre que vous ne vous en contenteriez peut-être pas toujours, le portier qui a un talent unique pour ouvrir les lettres et les jeter là n'aurait qu'à me faire ce mauvais tour ; voyez à quoi nous en serions réduits. Toutes ces réflexions et plusieurs autres m'ont déterminé à me mettre au courant avec tous mes amis en restant les bras et les jambes croisés sur leurs reproches. J'ai tout mis au pis ; je serai grondé à Madrid, battu à Paris, et bien m'en prend de n'avoir point d'autres correspondances à tenir ainsi, car je finirais par courir peut-être de plus gros risques. Eh bien, Madame Guilbert, tu voulais une lettre, en voilà une qui en vaut bien d'autres sans trop la flatter.
M. le Marquis i est bien étonné de son côté qu'on le malmène, lui qui a écrit, à ce qu'il dit, au moins une fois depuis qu'il est ici. Aussi vous êtes insatiables, tenez vous donc pour dit une bonne fois que nous vous aimons de tout
Le marquis d'Aubarède
notre cœur, ce qui fait que nous avons l'honneur d'être avec un très grand attachement, Madame Guilbert,
Votre très humble et très obéissant serviteur.
Ce 11 août 1764. De Beaumarchais.
Je prie l'amy Durand de m'expliquer bien plus clairement ce qu'il me demande, car outre que M. Drouillet n'a que mille écus à moi, je n'ai pas de crédit ouvert chez lui et ne veux lui avoir aucune obligation. J'ai les plus fortes raisons pour cela. D'ailleurs je n'entends pas bien ce que Durand me demande.
Bonjour, ma chère Isabelle.
Je prie Durand de m'envoyer le placet plaisant du vieux peintre !.
H!) 12 août 1764.
A son père
Il y a ici, dans la chambre où j'écris, une fort grande et belle dame, très amie de votre chère comtesse, qui se moque de vous et de moi à la journée. Elle me dit, par exemple, qu'elle vous remercie de la bonté que vous avez eue il y a trente-trois ans pour elle, lorsque vous jetâtes les fondements de l'aimable liaison que j'ai entamée il y a deux mois avec elle. Je l'assure que je ne manquerai pas de vous l'écrire, et dans l'instant je le fais, car ce qui n'est qu'une
Original autographe. — Archives de Beaumarchais
plaisanterie de sa part a droit de me faire plaisir tout comme si elle le pensait réellement.
Je le pense, je le sens, et je vous le jure, Monsieur l.
Ne manquez donc pas, par bienséance, dans votre première lettre, à remercier Son Excellence de son remercîment, et plus encore des honnêtetés dont elle me comble. Je vous avoue que, sans le charme d'une si attrayante société, ma besogne espagnole serait pleine d'amertume *.
(78) 15 août 1764.
A son père s
Monsieur et très cher Père,
J'ai reçu votre lettre du 4 août qui renfermait une lettre de M. de Miron à qui je vous prie de remettre ma réponse. Les lettres des neveux du bonhomme le Kat sont simples et me paraissent dépouillées d'intérêt personnel. J'attends l'article des dettes passives de M1U Le Breton avant que que d'aller plus avant. Mais cela ne dérange en rien mes autres vues.
Vous avez trouvé ma lettre à la Dame invisible un tantinet légère, tant mieux, c'est ce que je voulais, rire et rien de plus. Le badinage, quand il n'insulte pas est permis, entre les égaux. Voilà le point où je veux que se place la Dame en question.
Je souhaite le bonjour à Julie et à Tonton. Si M. Vernier
En tête celte mention : « Reçue le 29 août
arrive,, je vous prie que les plaisanteries que j'ai faites en vous écrivant sur une grande dame de ce pays n'aillent pas jusqu'à lui. Je compte que maintenant ma sœur ne manquera plus du nécessaire, M. Chaine étant arrivé. Je suis avec tout le regard possible, Monsieur et très honoré père, Votre très humble et très obéissant serviteur,
De Beaumarchais,
Ce 15 aoust 1764. Saint-Hildephonse».
(79) i 9 août 4 764.
A son père s
Monsieur et très cher Père,
Je vous remercie de nouveau du détail que vous m'envoyez sur l'aventure de M. de Villette,mais quelque étrange que me parut la première édition de ce prétendu duel, celleci est encore plus incroyable. Comment le bruit d'un homme tué peut-il se répandre si personne ne s'est battu? Si M.Durevert n'a pas contribué par ses discours à faire courir les rues à une aussi méchante fable, qu'est-ce qui avait intérêt à le faire? Pourquoi une fuite ? Pourquoi des choses si mal composées qu'elles se seraient détruites par leur absurdité quand môme elles ne se contrarieraient pas entre elles ? Paris est un séjour bien extraordinaire par les nouvelles qui s'en échappent. Au reste, comment vous portez-vous, mon
Original autographe. — Archives de Beaumarchais
2. La date est répétée en tête, avec cette mention : « Reçue le 31 août 1764. »
cher Père ? Je serai content si votre santé vaut mieux que les bruits de notre chère patrie. Votre lettre est d'une main étrangère. A la première vue, cela avait pour moi un air affligeant et sans la sérénité de la diction, je croirais que vous me cachez quelque nouvel accident dont vous êtes tourmenté. Mais je ne veux pas déduire une aussi triste conséquence de ce qui ne me paraît être que le fruit de l'aimable paresse. Je m'arrête d'autant plus volontiers à cette idée que je sens à S[ain]t-Hildephonse le désagrément d'être obligé d'être l'architecte et l'ouvrier de toutes mes lettres. Il y a des choses courantes qui, je sens fort bien, seraient excellentes de la main de mon ami Durand, mais je ne l'ai pas avec moi, de sorte que lorsque je vous ai écrit avec plaisir, il faut que je continue ce mécanique exercice avec dégoût en écrivant à d'autres. Je remercie néanmoins votre joli garçon de secrétaire des peines qu'il se donne pour moi. Quoique le courant de Paris soit frivole et de peu d'importance, je le prie de ne point se lasser de me donner des détails. Tout est précieux pour les exilés et en fait de contes et de nouvelles, soyez sûr que ce pays est une pleine mer.
D'ailleurs Paris, l'Opéra, la Comédie italienne, si vous pouviez concevoir quel petit charme tous ces mots ont pour celui qui ne voit le genre humain que mal léché ? et ébauché seulement à la râpe? et comment les moindres choses qui rappellent ce pays, où on lime, où l'on polit, où l'on finit tout jusqu'à le défigurer me font plaisir : vous ne donneriez pas un verre d'eau chez vous à personne, vous chasseriez le barbier, vous éconduiriez tout ce qui ne vous fournirait pas de quoi dissiper la stérile mélancolie des gens qui restent en Espagne. A mon retour à Madrid, je verrai votre chère comtesse puisqu'elle est si fâchée contre moi. J'en ai fait le projet à Madame la Marquise de La Croix qui est fort son
amie et dont la société dissipe la poussière, Finaction, l'ennui, l'impatience qui saisissent tout ce qui reste ici et que je ne sens en vous écrivant que parce qu'elle est dehors. Ma maxime favorite étant qu'il ne faut sacrifier l'avenir au présent ni l'indicatif au futur, je vous avoue que je serais mort dans ce veal, cet ennuyeux siiio sans la délicieuse compagnie que mon bon ange m'a procuré lorsqu'il m'a lié avec la plus spirituelle et la plus belle des Françaises qui ait jamais surpassée toutes les Espagnoles possibles.
Faites-moi le plaisir de dire à Perrier que j'ai fait accepter sa traite de 5.100 livres à Drouillet malgré ma répugnance à user du crédit qu'on m'a donné sur lui. Je ne l'eusse pas fait pour moi. Je vous renvoie à ma lettre de ce même jour adressée à Julie, pour vous faire saisir le véritable sens de ma sortie sur votre féal Miron. Je vous prie de ne pas retenir par aucune considération la lettre que je vous ai envoyée pour lui l'autre ordinaire; mais bien de la lui remettre en nature et toute chaude comme elle a été écrite. J'ai appris que M. Perrier va se lier d'affaires avec Madame de Lépine et son mari. J'approuve fort cet arrangement. Perrier est entreprenant mais sage et éclairé, c'est là l'éperon et la gourmette qu'il fallait à notre ami de Lépine. Que Dieu me donne santé et augmente ma fortune. Tout ce qui vous appartient y aura un droit bien assuré ; c'est ce dont je vous prie de les assurer tous; et vous, Monsieur et très cher Père, ne doutez jamais un moment du profond respect et de la tendresse avec lesquels je suis pour la vie.
Votre très humble et très obéissant serviteur et fils,
De Beaumarchais.
S[ain]t-Hildephonse, ce 19 août 17G4 l.
Original autographe. Archives de Beaumarchais
27 août 1764 A sa sœur Julie l
S[ain]t Ildephonse ce 27 août 1764.
J'ai reçu hier, ma pauvre Julie, ta déplorable lettre sur le désagrément postiche que t'a donné la charmante invisible. J'ai compris sans peine combien tu dois en être affligée : pour une demoiselle qui se flattait déjà d'avoir un pied dans la faveur, cette chute est aussi brusque que douloureuse. Cependant je te conseille en bon ami de n'en pas garder le moindre ressentissement : 1° parce que cela pourrait déranger ta petite santé qui m'est fort chère ; 2° parce que je me charge de ta vengeance et que je m'acquitterai de cet emploi d'une manière dont tu auras lieu d'être satisfaite. Grand merci néanmoins du conseil que tu me donnes d'aller faire l'aimable au château de la Dame pour la gagner tout à fait. Je te jure que de ma vie je n'en formais le projet. J'ai voulu badiner et j'ai réussi ; lorsque je lui répondrai, la lettre te passera par les mains et alors tu m'écriras ce que tu en penses. Mais je veux mettre un intervalle de quelques courriers, afin de ne rien dire légèrement ; la Dame recevra très poliment une leçon à laquelle je te réponds quil ne manquera rien.
Il n'y a point de vin de Champagne dans mon affaire, ma chère Julie; et je n'écris rien dont je ne doive tirer parti en temps et lieu pour mon bien-être ; un peu de confiance, je te prie; laisse-moi badiner quand j'ai le rare bonheur d'être en belle humeur. Ton tour viendra de faire le
1. La lettre porte en tète ces deux mentions : « Reçue le 15 septembre», et : « C'est la réponse à la lettre de Julie du 14 août. »
gros dos et alors tu brideras le nez., si tu veux, des compliments impolis de la dame à ceux qui te rechercheront de sa part. Ce temps n'est peut-être pas si éloigné. Tel est de la branche mineure d'une famille qui honorera bien un jour tous ceux à qui il fera le plaisir de les regarder comme parents. Mon Dieu, il arrive tant de choses dans le monde. Au demeurant je ne pars point encore. Je te recommande toujours l'économie comme la mère nourrice de l'aisance, en attendant que je te recommande la modestie comme l'aimable compagne des grands succès.
A l'égard du bonhomme qui ne rit plus parce qu'il est noble, je te promets aussi de te le faire voir, riant à ta table, si tu le permets, des bons mots ou sottises que tu diras, car c'est ainsi qu'on en use quand on s'honore des gens chez qui l'on est. Tu ne m'as point mandé comment se porte mon père ! Pourquoi te sers-tu de cette phrase si malhonnête en m 'écrivant deux mots: Que le courrier le presse? que ne fais-tu tes lettres la veille ! le courrier ne te talonnera pas et je ne haïrais pas quelquefois de recevoir des détails de l'intérieur de mon ménage, pendant que j'en suis à 300 lieues. Il me semble qu'il serait même convenable que tu m'écrivisses un peu plus au long, ne fusse que pour me faire croire qu'on s'occupe un peu de moi pendant mon absence. Cette coquetterie ne serait pas tout à fait perdue : les hommes sont vains, ils aiment qu'on les flatte, et les femmes qui les traitent si légèrement dans le cas où tu es méritent la petite leçon que je t'en fais. Tu vois bien que je m'aperçois de ta négligence. Cela est-il si désobligeant pour toi ? Enfin fais-en ce que tu voudras. J'ai dit ce que j'avais dans la tête. Comment se portent mes amis, le pédagogue chrétien ' à la tête : mais je la lui ai lavée, n'en parlons
Miron
plus. Je me rappelle que je dois 6 livres à Rivière d'un livre qu'il m'a envoyé en partant. Acquitte ma dette de bonne grâce. J'en ai encore une autre : mais elle ne sera pour toi qu'un objet de plaisir : c'est envers Beaufort que je dois m'acquitter de ses amitiés et, pour le faire à son gré, tu recevras pour lui par le prochain courrier une permission de chasser à ma place jusqu'à ce que je revienne : en attendans tu peux l'envoyer quérir et faire son marché de gibier avec lui. Voilà de quoi t'arnuser. Comment va Boisgarnier ? Elle doit être bien fâchée contre moi de la sortie que j'ai faite sur son serviteur ' : mais que veux-tu? J'ai le défaut de vouloir que chacun rende aux autres ce qui leur est dû, et je ne puis souffrir surtout d'être taxé de mauvais cœur ou de mauvaise tête. Adieu, ma pauvre Julie. Ne laisse pas tomber, je te prie, notre commerce dans un doux engourdissement, car j'en prendrais à mon tour un peu d'humeur. Ah ! la pauvre dame invisible ! qu'elle est sotte avec ses festons, et comme il y a un coquin de ma connaissance qui la remettra bien à sa place ! C'est ce dont je te prie d'assurer mon père. Si j'étais au coin de sa cheminée ou de la tienne, nous en dirions davantage. Mais en conscience, cela ne se peut pas. Mes tendres amitiés au Saint-Germier et autres très chers.
Et Pauline, dis lui que je lui répondrai après demain a.
Originale autographe. Archives de Beaumarchais
(81) [Août ou septembre 1764].
A Durand
Mon pauvre Durand, voilà de l'ouvrage pressé que je vous envoyé. Il faut que cela soit écrit un peu gros et très lisible sur du papier à lettres grand et beau. Vous garderez ma minute ; et lorsque vous aurez fait la première copie de votre mieux que vous m'enverrez sans perdre de temps, vous pourrez en tirer une seconde un peu plus à l'aise, que vous m'enverrez aussi. On me demande cette lettre que je n'ai fait que pour m'occuper et répondre au désir qu'en avait une belle dame. Vous sentez quel secret il me faut garder sur ceci. Je n'ai pas même voulu que P. en eut connaissance. Adieu, travaillez vite et très lisiblement. Mille choses et plusieurs autres à ma Guilbert et à mes autres amis.
Bonsoir à lundi
(82) [Vers septembre 1764].
A Durand
Je vous envoie, mon cher Durand, une lettre que j'ai reçue de mon frère pour vous. Dites-moi, mon ami, pourquoi je n'ai pas mes lettres le vendredi. Il me semble
1. Original autographe. Archives de Beaumarchais. On lit sur la même feuille de papier une lettre de M. d'Aubarède qui s'excuse sur des lettres qu'il a écrites à Mm<> Guilbert et qu'on n'a pas reçues ou qui sont oubliées.
qu'étant à la comédie à Madrid un jeudi vous les avez été prendre à la poste et me les avez apportées. Ne pourrait-on pas employer la même recette pour le départ -du [courrier parti] * le jeudi au soir ; quand on attend on est impatient, etc..
Je voudrais, mon cher Durand, que vous employassiez tout votre loisir à l'étude parfaite de l'espagnol. Il est très possible qu'il vous soit d'une grande utilité ; c'est ce que je pensais ce matin, surtout de le savoir bien expliquer et écrire. Cet avis est un effet de l'amitié que vous me connaissez pour vous. Mes baise-mains à mes friponnes de sœurs qui me paraissent aussi curieuses de mes affaires que celles de Paris qui m'en impatientent. Mais j'ai pris mon parti ; je n'écrirai rien. Je voudrais qu'on m'envoyât mon habit de cheval et mes habits de printemps dans une boîte bien faite et qu'ils ne prissent pas de mauvais plis.
Al Senor Don Juan Durand Negolianle
G1 Dios M* As
Parte
Madrid 2
Original autographe. Archives de Beaumarchais
(83) 0 septembre i 764.
A son père «
Monsieur et très cher Père,
J'ai reçu votre lettre du 28 août dont le contenu m'a fait grand plaisir à l'exception de l'article de votre maladie qui m'afflige sensiblement. J'ai formé un projet qui, s'il peut avoir lieu, contribuera j'espère à votre rétablissement : au moins aurons-nous épuisé tous les moyens connus, après quoi nous prendrons patience, mais comme ce projet qui vous regarde uniquement dépend de quelques arrangements préliminaires que je suis à prendre ici, j'hésite de vous en parler... Cependant comme rien n'est plus pénible que de savoir les choses à moitié et d'avoir le reste à deviner, je vais vous dire tout ce que je puis. Il est possible que mes affaires en retournant d'Espagne me forcent à séjourner quelque temps à Lyon. Si elles prennent cette tournure, je prendrai ma route par Marseille d'où je vous écrirai de vous mettre dans la diligence, afin qu'à jour nommé nous puissions nous rejoindre à Lyon, parce que pendant que mes affaires se dévideront je pourrai trouver un joint d'une douzaine de jours que j'emploierai avec une vraie satisfaction à vous procurer celle de consulter chez lui M. Tronchin et de raisonner à fond sur votre maladie. Cette idée me flatte et me console d'avance. Il peut arriver aussi qu'avant d'aller à Lyon, je sois forcé de passer par Paris, alors je vous emmènerai avec moi ; et le reste ira de suite. Votre santé me deviendra plus chère à mesure que je croirai pouvoir augmenter votre satisfaction par mon avancement et par les soins que je me donnerai pour vous rendre la vieil-
En Lùlc : « Reçue le 12 8 brc
lesse agréable en procurant un bien-être certain à tout ce qui vous est cher. Que mon séjour en Espagne ne vous inquiète pas. Sans les raisons les plus essentielles, je serais déjà à Paris depuis longtemps et j'aurais déjà eu le plaisir en vous embrassant de vous assurer du respect et de la tendresse avec lesquels je suis, Monsieur et très cher Père, votre très humble et très obéissant serviteur et fils,
De Beaumarchais.
Saint-Hildephonse, ce 9 7 bre 1764.
L'incluse à mon ami S. V. P. l.
(84) 13 septembre [1764],
A Durand
Je vous envoie, mon cher Durand, une lettre sous cachet volant pour Mme de [BeanmJ 3 que vous lirez à nos femmes, dont vous tirerez copie à telle fin que de raison et que vous lui enverrez. Elle est la suite de la visite dont il est question dans cette lettre. N'oubliez pas de la cacheter. Dites-moi en réponse quelque chose de vos affaires avec Perrier, et quoiqu'en disent nos sœurs embrassez-les de notre part et croyezmoi pour la vie votre serviteur et ami
De B.
Ce 13 7bre.
Al Senor D. Juan
Durand négociante
G" Dios M* A' Parte
Madrid'.
1. L'ami est Paris-Duvernay. Original autographe. Archives de Beaumarchais.
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(83) 16 septembre 1164 ».
A son père
Monsieur et très cher père,
J'ai reçu et communiqué votre dernière lettre à notre très aimable compagne de voyage qui me charge à son tour de mille jolies choses pour vous.
Nous avons fait le projet d'aller ensemble relancer votre comtesse à mon retour à Madrid qui ne peut guère être qu'avec la cour, c'est-à-dire le 4 ou 8 du mois prochain. Vous recevrez probablement alors mille jolies choses à mon sujet, car je vous promets d'y porter les manières qui pourront inciter votre comtesse à vous complimenter sur mon compte.
Je suis mes affaires avec l'opiniâtreté que vous me connaissez. Mais tout ce qu'on entreprend entre Français et Espagnol est toujours dur à la réussite : ce sera un beau détail que celui que j'aurai à vous faire lorsque je reviendrai me chauffer à votre feu.
Ma première affaire est la concession de toute la Louisiane à une compagnie par le roi d'Espagne sous telles et telles clauses et conditions.
Ma seconde affaire est la négociation du traité général de [Tassiente] ou fourniture des nègres exclusive dans toutes les colonies espagnoles. Tout est en train.
Ma troisième a(T|aire] est &c... Ma quatrième &c...
Je travaille, j'écris, je confère, je rédige, je représente, je combats : voilà ma vie. M. le marquis de Grimaldi, le plus galant homme qui jamais ait été h la tète d'un ministère, est ma belle passion ; ses procédés sont si francs, si nobles, que
1. En této do la lettre, d'une autre écriture : « Reçue le 29 septembre ».
j'en suis enchanté. Renfermez ce que je vous mande dans un cercle fort étroit, et que cela ne passe pas les murs de votre réduit. Il me paraît qu'on est assez content ici du jour que j'ai répandu sur quelques questions épineuses, et j'ose vous promettre au moins que, si je ne réussis pas à tout, j'emporterai de ce pays l'estime de tous ceux à qui j'ai affaire. Conservez bien votre santé, et croyez que mon plus grand bonheur sera de vous faire jouir de tout le bien qui m'arrivera. Ce sont pour toujours les sentiments de celui qui est pour la vie,
Monsieur et très cher père,
Votre très humble et très obéissant serviteur.
De Beaumarchais.
Ce 16 7bre 1764.
S[ain]t-Ildefonse.
Vous avez pu voir dans la leçon que j'ai faite à Miron que Durand avait eu des prétentions fondées à une assez belle place. Nous pourrions bien nous remettre achevai sur cette affaire. Elle recommence à prendre figure.
L'événement justifiera peut-être la bonté de mes vues : elles sont pures et telles que je puis les offrir à tout ce qui vous est cher.
Sait-on si le marquis de Crillon a renvoyé à Paris ma chaise que je lui avais prêtée. Est-elle chez le sellier Peraudeau qui l'a vendue ?
A Monsieur,
Monsieur Caron,
rue de Condé, Paris.
France l.
1. Original autographe. — Archives de Beaumarchais. — Un fragment dans Loménie, I, 135.
(86) [Vers le 16 septembre 1764}.
A Durand
Vous n'avez pas saisi le vrai sens de la prière que je vous ai faite, mon cher Durand, de tirer copie de la lettre que j'envoyais avant hier à la Dame de B. Je ne voulais pas tous les compliments que vous m'en faites. Je la trouvais même si peu digne de la curiosité que mon objet en la faisant transcrire n'était que de m'en servir au besoin en cas que la Dame eût mal pris la chose et se fût plainte de cette lettre à tout le monde sans la montrer. Alors le droit du jeu eût été de la faire courir, voilà tout. Votre amitié vous rend aveugle ou trop flatteur, et j'aime mieux apprendre en détail ce que vous faites que de vous voir perdre du papier à louer contre la conscience tout ce qui vient de moi, Je vais chez M. De Grimaldi qui m'attend pour jaser à fond ; vous saurez dans peu ce dont il retourne. Mesdames mes sœurs me font honneur et je leur tiens compte de tous les baisers qu'elles vous accordent en ma faveur.
Bonsoir et à elles aussi ce vendredi.
A l Senor D[on] Juan
Durand Xegolianle
G' Dios M1 A* Parte
Madrid '.
(87) [20 septembre 1764].
A Durand
Jeudy ce 20 7bre 1764.
J'ai reçu votre lettre ce matin, mon cher Durand. Je vous remercie de votre deuil. La Reine va mieux. Parlons d'affaires. Aussitôt ma lettre reçue, vous vous transporterez chez M. D. Joseph Galvez, avocat des Français, rue des Légations. Vous lui direz que vous venez, de la part de M. le marquis d'Aubarède et de la mienne, renouveler avec lui la conversation que le Marquis a eue il y a environ quatre mois sur la Sierra Morena, parce que nous nous occupons essentiellement de cette affaire, que j'ai déjà eu plusieurs conférences avec les ministres à ce sujet. Ajoutez que nous désirons avoir de lui toutes les connaissances qu'il peut donner sur cette partie de l'Espagne ; à notre retour, qui est fort prochain, nous lui communiquerons, et à vous, l'état où sera la question : ceci peut devenir très considérable par la forme que nous donnerons à cette affaire à mesure qu'il vous instruira ; faites des notes en minutes que vous étendrez ensuite et m'enverrez sur-le-champ.
Sachez : 1° Quelle est la température de ces montagnes? 2° Quelles sont les parties qu'on doit préférer pour v commencer un établissement?
3° S'il y a de l'eau en abondance et des bois propres aux bâtiments?
4° Quels sont les débouchés les plus certains pour l'exportation de ses productions, tant par l'Andalousie que par la Manche ?
5° Y a-t-il assez près du côté del Viso qui est le dernier
village de la Manche ou près de Bailen qui est le premier village d'Andalousie, ou dans tout l'espace qui est d'environ dix lieues entre ces villages et qui forme la largeur de la Sierra Morena, route de Cadix, quelques ruisseaux ou rivières qu'on puisse rendre navigables ?
6° Y a-t-il dans la Sierra Morena quelque lieu plus propre à s'établir que dans l'espace indiqué ci-dessus, comme plus près de la mer, ou plus favorable à toutes les nécessités d'une colonie nouvelle ?
7° Quelle est la qualité de cette terre, glaiseuse, pierreuse, sablonneuse, propre aux mines, etc. ?
8° Les montagnes sont-elles d'une telle élévation que les transports par charroi y soient très pénibles ?
9' Y neige-t-il beaucoup l'hiver ? Y pleut-il l'été ?
10° Les nouvelles paroisses ne relèveront-elles pas de l'évêque de Cordoue ?
11° Cette partie de la Sierra n'avoisine-t-elle pas beaucoup les terres du duc de Médina Sidonia ?
12° Combien y a-t-il de del Viso à Madrid et de Beilem à Cadix ?
13° Y trouve-t-on des terres propres à bâtir ou faudra-t-il y faire des briques ?
lî Quelles sont les productions que ce pays défriché donne naturellement, afin déjuger de celles que la culture y doit préférer ?
A l'égard du moral de cette affaire, je ne la mets point par articles, comme le physique, mais vous aurez soin de ramasser sous ses yeux toutes ses observations soigneusement et de me les envoyer, notamment s'il a quelque notion de propositions antécédentes faites à la cour, afin que je règle les miennes en conséquence. Ne perdez pas un moment ; et ce que vous n'aurez pu finir le jour même, vous
me l'enverrez le lendemain, mais faites toujours partir ce qu'il y aura de prêt, afin que je travaille dessus.
Adieu, mon cher, que le ciel vous assiste jusqu'à l'entière réussite de nos desseins, ce sera notre affaire après.
Dites à M. Don Joseph de Galvèz que les soins qu'il se donnera pour cette affaire seront dignement récompensés.
Al Senor Don
Juan Durand negoîiante,
Gr Dios M* A%
Parié, Madrid l.
(88) 20 septembre 17 b4.
De Pouget
A S[ain]t Avertin,près Tours, leW septembre 176 i-
Il ne sera pas dit. mon cher Beaumarchais, que vous recevrez des lettres de vos amis sans entendre parler de moi. Je veux aussi que vous ayez entre vos mains une épîtrede ma façon. Vous n'ignorez sûrement pas que j'ai eu de vos nouvelles. Mesdemoiselles vos sœurs, ma tante, la chère Pauline et M. Le Comte m'en ont données et je me suis tu. J'ai su vos aventures bonnes et mauvaises ; il en est une dans ce dernier cas à laquelle f ai pris part en ami franc et sincère, car je le suis, et au nombre innombrable de tous ceux qui se disent vos amis. Je ne serais pas étonné si vous n'en trouviez pas un à qui je
Original autographe. — Archives de Beaumarchais
ne puisse le disputer pour la façon de penser et l'attachement que je voue à ceux que j'aime. La suite vous fournira des preuves à ce que j'avance. Parlons à présent de choses et d'autres. Me voilà à l'heure que je vous parle à mon S[ain]t-Avertin avec mes deux péronelles. Nous ne faisons pas grand bruit, mais en disant tout cela, nous nous amusons et le temps passe comme un éclair, nous parlons souvent de vous et de la chère Pau[line]...el nous disons: « Quand reviendra-t-il donc? Viendra-t-il nous voir en notre retraite ? Sera-t-il longtemps avec nous ? nous aimera-t-il longtemps etc., etc. etc.. » Car nous ne tarissons pas sur cet objet. Nous nous demandons tout cela et restons comme carpes sans pouvoir répondre. Vous seul pouvez satisfaire notre envie de vous posséder et delà satisfaire promptement... Malheureusement vous ne vous pressez pas trop : ce voyage devait être de trois mois, et en voilà six déjà d'écoulés. A7' allez pas doubler cela de la même étoffe. Revenez et revenez promptement. Ma tante vient avec sa chère Paa\linë\ faire les vendanges à Rochecorbon. Je lui en ai donné le conseil pour leur santé et pour leur intérêt. Je vous attends pour vous faire voir ces fameux rochers ; venez voir tout plein de gens qui vous aiment et qui vous donneront toutes les preuves qu'ils pourront vous donner de leur sincère amitié.
Mon fils, ma fille, Mm° Pouget me chargent de vous dire mille choses de leur part. J'ai laissé le Papa en assez bonne santé et M"" vos sœurs se portant à ravir. Adieu, cher ami, donnez-moi la consolation de recevoir de vos nouvelles. Vous m'en donnerez sûrement si vous aimez encore votre ami
Pouget
J'attends ma tante sous dix à douze jours. Les vendanges sont magnifiques.
Depuis ma lettre écrite, j'en reçois une de ma tante qui m'annonce qu'elle ne viendra pas faire ses vendanges.
A Monsieur,
Monsieur de Beaumarchais,
Lieutenant général des chasses du
Roy de France et secrétaire de sa Maison et couronne, chez M. Guilbert Architecte de sa Majesté le Roy d'Espagne,
A Madrid *
(89) 25 septembre 1764.
A son père 2
S[ain]t-Ildephonse, ce 23 7 bre 1764
Monsieur et très cher Père,
J'ai reçu votre lettre du 11 7 bre par laquelle je vois que votre mauvais état continue. Je me presse de terminer ici mes affaires pour tâcher de vous procurer le soulagement dont une de mes lettres vous a donné le détail ; la Providence nous conduise à. une heureuse fin et vous verrez comment nous nous tirerons du reste. J'ai épuisé le sujet de Miron dans mes autres lettres, je n'ai plus rien à en dire. Il m'a offensé en se donnant des airs qui ne con-
En tête : « Reçue le 6 8 bre
viennent à personne. Je lui ai répondu sur-le-champ. Je ne lui en veux pas. S'il se plaint à moi de ma vivacité, je lui répondrai amicalement que celui qui est tué pour un mince soufflet en a reçu une terrible punition, que cependant le blâme lui reste comme agresseur. Je vous prie de dire à Julie qu'elle me fera plaisir de donner quelques louis à ce fou de [clerad] 1 jusqu'à ce que j'aille mettre ordre à son extravagance. Je loue fort ma chère Boisgarnier de sa douceur. Dites-lui, je vous prie, que si son homme lui manque à cause de ce qui se passe, c'est qu'il ne l'aimait guère, et qu'elle ne doit par conséquent pas le regretter, que si notre altercation à laquelle il a donné lieu ne l'a pas refroidi, je ferai mon devoir de bon frère en arrivant à Paris. Je suis, Monsieur et très cher Père, avec le plus respectueux attachement,
Votre très humble et très obéissant serviteur et fils,
De B.
Mettez, je vous prie, un petit bout de fil dans toutes les lettres que vous m'écrirez afin que je m'assure si elles sont ouvertes, car cet objet presque imperceptible doit tomber en ouvrant la lettre et je ne le ferai moi qu'avec précaution. Vous m'entendez.
A Monsieur
Monsieur Caron
rue de Condé A Paris
France '.
1. Lecture incertaine : le mot est voilé par le pain à cacheter.
Original autographe. Archives de Beaumarchais
(90) [23 7hre 1 764] ».
A Durand
Les notes sont fort bien faites, mon ami. Je travaille à bâtir sur ces fondements et je saurai avant mon retour à Madrid à quoi m'en tenir sur cet objet. Si vous revoyez M. Galvès dites-lui que ce ne sont point des Français qui veulent entreprendre cela, que c'est un travail que je me suis chargé de commencer pour voir après le parti qu'on prendra. Ayez la bouche cousue et priez ce M[onsieu]r d'en faire de même. Envoyez-moi ce qu'il vous dira de nouveau, afin que j'aie le plus de lumières possibles. Mettez les incluses à la poste. Je n'ai point reçu de nouvelles de Saint- Domingue depuis Madrid. Adieu, continuez d'embrasser jusqu'à mon arrivée, qui sera à la fin de la semaine. M. Guilbert peut trouver de l'occupation dans le fruit de ses notes "»
1. Cette lettre est écrite sur le quatrième feuillet d'une feuille de papier dont une lettre de M. d'Aubarède occupe les trois premiers ; on y lit ceci : « Nous comptons partir pour Madrid jeudi, vendredi ou samedi prochain, ce qui dépend d'une conférence que nous devons avoir avec M. de Grimaldi d'après les notes que vous nous avez envoyées. »
Original autographe. Archives de Beaumarchais
(91) 4o octobre i 764.
A sa sœur Julie l.
Madrid, ce 15 octobre 1764.
Maintenant que je sais que la poudre de Wan Cacaho est excellente, je n'ai plus que faire de me gêner et je puis sautiller tant que je voudrai sur les objets que je ne veux pas confier à la poste ; tu m'as dit ton secret sur la poudre ; tu en veux pour le café et le chocolat, et c'est à moi à t'en porter, si je parviens à débrouiller ce que c'est que cette poudre. Lisette est enchantée de s'être rencontrée dans ton esprit de manière que tu aies [campé] 2 dans ta comparaison lorsque tu me reproches de t'écrire légèrement : mais c'est à elle à faire ses remerciements à part, j'ai bien assez de mes querelles. J'ai répondu de Saint-Ildephonse à M. De Laleau et l'ai prié de se présenter de mapartchezM.de S[ain]t- Florentin pour le renouvellement de mon congé. Tu dois avoir reçu dans un de tes paquets la lettre qui est pour lui, ne sachant pas son adresse ; accuse-m'en, je t'en prie, la réception. Je t'envoie le billet signé pour toucher de l'argent du Maître de la Chambre aux Deniers ; mais comme je ne sais si c'est année ou demi-année qu'on paye, j'ai mis mon nom tout seul ; s'il faut une double quittance tu me l'écriras, mais n'aie point d'inquiétude sur la fatigue de Rame à te donner de l'argent, ce n'est pas avec le sien cju'il t'arrose mais bien avec le mien [Bamas] \ Maintenant, crois-tu qu'il me convienne de t'écrire ce que je fais, lorsque je suis le plus certain du monde que toutes les lettres
1. En tête cette mention : « Reçue le 27 ». 2 et 3. Lecture incertaine.
sont décachetées en allant et en venant, raison pourquoi je désire que chacun soit fort circonspect en m'écrivant : ainsi donc la légèreté choquante dont tu te plains, n'est qu'une manière adroite de couler sur tout, afin que le sens échappe le plus possible aux intercepteurs qui ne sont pas au courant de mes liaisons ni de mes affaires.
Malgré tous mes défauts, tu daignes pourtant rrCaimer encore un peu, ce qui me détermine à te confier, en ami, que je te porterai de la poudre de Vignol qui (à force de fouiller dans les manuscrits arabes) me paraît tirer son nom de la tienne en changeant Wan en Vig et cacaho en gnol, et j'ai encore éprouvé aujourd'hui qu'en en mettant dans le café, elle produit le même agrément que celle dont tu parles. En m'en retournant je suis chargé d'en remettre deux boîtes à M. l'évêque d'Orléans et la troisième est mon courtage ; elle est ici d'un prix exorbitant et les plus riches seigneurs ont bien de la peine à s'en procurer de la vraie... Ehm...Il me semble pourtant que ce sujet est assez traité à fond. Basla. l
Tu conçois que je ne te demande point d'habits d'hiver parce que j'ai quelque pressentiment de n'user jusqu'au printemps que des redingotes de voyage. Si tu es raisonnable, tu sens bien que j'aimerais mieux être à Paris qu'à Madrid, et si tu ne me regardes pas tout à fait comme un fou, tu comprends qu'il faut bien que des affaires intéressantes m'arrêtent ici. Mais tu es curieuse, et cela est juste : tu t'inquiètes de mon absence et je ne t'en blâme pas; tu voudrais savoir ce que je fais si longtemps dehors, et je trouve cette pensée assez naturelle ; mais lorsqu'arrivée tu te trouveras transportée par ma narration à 300 lieues de toi et que tu pénétreras mes occupations d'outremont, à mon
1. Lintilhac a publié le paragraphe précédent p. 27, note . Il lit ici l'espagnol basla. sans l'aftirmer, moi je lis Banius, sans rien comprendre.
tour j'espère que tu diras : béni soit le génie qui tourne à notre plus grand bien ses vues, ses affaires et ses plaisirs. Mais il faut qu'une heureuse réussite couronne l'ouvrage de six mois. Mande-moi, je te prie, si Le Vaigneur s'applique sérieusement à l'espagnol, fais lui entendre que c'est pour son bien uniquement que je lui ai fait cette prière. En vérité il lui sera utile [ ] ' mande-moi si quelqu'un de tes amis Miron ou Perrier a [réparé] s aux fermes générales la petite négligence de l'an passé sufr les billets] 3 déposés pour ma maison chez Ledoguives. Prie mon père de s'en occuper. J'ai reçu sa dernière lettre par Madame de Fuon Clara. J'apprends avec satisfaction qu'il se porte mieux.
Fais en sorte de m'apprendre si l'ami de Miron compte toujours sur ma charge. Cela me dérangerait beaucoup s'il changeait d'avis avant mon arrivée.
Bien Esta pour le détail du succinct ménage que tu me fais. Madame Gruel t'a donc dit que le duc de la V[allière] est fâché de mon silence et absence : et moi bien plus que lui du refus fait à M. de Beaufort. Mais ce n'est pas une querelle à vider de 300 lieues, non plus que celle que je garde à celle qui t'en a dit la nouvelle, non plus que la dent que j'ai contre Pauline qui ne bouge non plus qu'un terme : non plus que... mais je n'ai plus de papier. Bonsoir. Embrasse pour moi, je te prie, Boisgarnicr et... Miron, puisque le mot est lâché.
A Mademoiselle,
Mademoiselle de Beaumarchais , Rue de Condé, Paris,
France *.
1, 2 et 3 II manque ici un fragment de papier arraché en rompant le cachet. Je rétablis par conjecture.
Original autographe. Archives de Beaumarchais
(92) 20 octobre 1764.
A son père
Madrid ce 20 8bre 1764 ».
J'ai reçu votre lettre du 9 octobre, par laquelle vous me confirmez tout ce que l'on m'avait déjà mandé de la modération et du bon esprit de ma pauvre Boisgarnier. Je lui en fais mes remerciements ; car je me plais à croire qu'il entre dans sa conduite un peu de déférence pour mes vues ; elles sont telles que son intérêt marchera de beaucoup avant le mien, en tout ce qui la concerne.
Miron m'a écrit. Mais, en le lisant, j'étais tout prêt à lui demander : Miron, que me veux-tu avec ta belle lettre ? Il y avait un mois que ma colère était passée, et tout cela me paraissait du rabâchage. Cependant si je puis retrouver un moment de cette douce liberté d'esprit qui fait plaisanter sans aigreur, je lui garde encore une poussée. Si Boisgarnier, en le prenant avec lui en Amila, l'a réduit en fut fa 5, comme vous me le mandez, il me paraît que cette querelle n'est qu'une vaine chanson dont M. Miron a fourni l'air, car il me paraît qu'il s'en donne assez, et moi les paroles que je n'ai pas épargnées pour répondre à Vair de M. Miron, et sur ce que vous m'écrivez, je juge que M11* de Boisgarnier a fait un accompagnement chromatique aux airs de M. Miron, en lui chantant quelques paro-
l.En tête, de la main du père : « Reçue le 7 9bre ». 2, La, mi, la et fut fa Calembours musicaux dont Beaumarchais est coutumier. Regnard éerit dans Les Folies amoureuses :
L'air que vous entendez est fait en a mi la.
les qui rentraient dans les miennes. Dieu nous garde d'un plus grand malheur. Verba et voces prœtereaque nihil, Horace, Satire, etc...
M. Clermont dont vous me dites tant de bien m'écrivait mielleusement il y a six semaines qu'il n'aimait pas à prendre les voies de justice avec personne : mais qu'il me priait de ne l'y pas forcer. Je vous préviens à son sujet qu'à moi et à Pichon il a toujours dit, lorsque je l'ai pressé de s'expliquer sur le prix de son ouvrage, qu'il ne cherchait qu'à remplir mes intentions que je lui avais nettement expliquées avant que de le faire travailler, et je lui dis que je ne voulais pas que sa peinture me coûtât plus qu'une jolie tapisserie de Perse, ce qu'il m'avait promis ; car la charité entrait autant dans mon plan que l'embellissement de ma salle de bains. Il me priait de permettre qu'il se fit connaître en faisant quelque chose pour moi. Voilà l'état de la question. Or en partant pour Madrid il s'avisa de me demander que je lui arrêtasse son compte à 80 louis, ce qui me parut extravagant.
Je lui fis de vifs reproches de la mauvaise foi avec laquelle il m'avait toujours induit en erreur et je rejetai bien loin la proposition en l'assurant qu'il reprendrait ses tableaux s'il ne se mettait pas à la raison. Notez qu'aujourd'hui cet homme si simple demande 99 louis. S'il veut 60 louis, vous me ferez plaisir d'arranger son affaire comme vous l'entendrez ; au demeurant s'il le refuse, il n'a plus que faire de compter sur moi, qui ai déjà travaillé pour le placer avantageusement, car dans le palais de Riofrio que la reine-mère fait bâtir ici pour l'infant, ils n'ont aucun peintre dans son genre, et j'ai déjà fait naître l'envie de l'attirer en Espagne où les artistes ne quittent jamais le travail sans être pensionnés. Au demeurant sur cet exposé vous ferez tout ce que vous jugerez raisonnable, étant aussi sûr que j'en sciai
content, qu'il est certain que je suis avec le plus respectueux
attachement,
Monsieur et très cher Père,
Votre humble et très obéissant serviteur et fils
[Paraphe]
La Julie se sert de mes phrases pour me faire sentir que je ne lui écris pas : Mais si elle faisait réflexion que pendant que j'occupe ici quatre secrétaires et traducteurs, elle n'a rien à faire du matin au soir, elle pourrait mettre entre nous la différence qui est juste. En tout cas c'est comme elle voudra.
1 Je prie mon Père de faire remettre ou de remettre luimême la ci-jointe à la femme de mon compagnon de travail qui est fort mon ami. Et si mon Père l'envoie par Julie, cela lui vaudra peut-être une visite et une société de plus. Son mari passe sa vie chez M"0 Guilbert avec moi ".
(93) 28 octobre il 64.
A son père
Madrid le 28 8bre 1764 3.
Monsieur et très cher Père,
Je réponds à votre lettre du 16 8 bre et j'ignore absolument ce qui a causé le retard du paquet arrivé sous le
Ceci est au dos de la lettre
2. Le père Caron a écrit, également au dos : « Mme la Marquise d'Aubarède, rue Neuve-Saint-Laurent près le Temple, maison de M. Marsilly à Paris. » — Lintilhac, 26, a donné quelques lignes de cette lettre. — Original autographe. Archives de Beaumarchais.
3. En tête, de l'écriture du père Caron : « Reçue le 10 9 bre ».
couvert de M. le duc de Choiseul. Il ne me paraît guère probable que je me sois trompé de vingt jours ; au reste, cela ne fait rien si vous avez reçu la lettre pour M. de Laleau incluse qui m'intéresse en ce qu'elle contient trois blancsseings pour toucher mes honoraires d'avril de chez le roy, et dans laquelle je le prie de renouveler mon congé qui maintenant est fini. Cela regarde M. de Saint-Florentin, et il est à portée de le voir à son aise, puisqu'il fait mon service de Fontainebleau.
Pourquoi Madame Henry l me remercie-t-elle d'une chose que je ne fais que pour ma propre satisfaction ? C'est bien à moi à la remercier de toute l'amitié qu'elle a pour ma famille et pour vous en particulier. Je vous prie de ne pas manquer de le faire pour moi le premier vendredi après ma lettre reçue.
Je ne suis point étonné de votre attachement pour elle : c'est la gaieté la plus honnête et un des meilleurs cœurs que je connaisse. Je voudrais que vous eussiez été assez heureux pour lui inspirer un retour plus vif. Elle ferait votre bonheur, et vous lui feriez sûrement faire l'agréable essai d'une union fondée sur une tendresse réciproque et sur une estime de vingt-cinq ans. Elle a été mariée, mais je mettrais ma main au feu qu'elle n'a pas encore bien connu ni joui de son cœur. Si j'étais de vous, je sais bien comment je m'y prendrais, et si j'étais d'elle, je sais bien aussi comment j'y répondrais; mais je ne suis l'un ni l'au-
1. J'ai trouvé dans les Archives de Beaumarchais un billet du père Caron adressé A Madame Henry, au monastère du Précieux Sang:, rue Vaugirard, à Paris. J'ai également trouvé un contrat de mariage, dressé le 19 avril 1766, entre Caron père et dame Jeanne Guichon, veuve du sieur Pierre Henry. 11 existe en outre un testament de cette Jeanne Guichon, en date du 10 novembre 1777, qui montre que ce mariage avait eu lieu.
tre, et ce n'est pas à moi à dévider cette fusée ; j'ai bien assez des miennes. Jamais je n'ai été si occupé. Les affaires ne se succèdent pas : mais elles s'enjambent de manière qu'une chose s'entame pendant que l'autre subit les lenteurs d'usage en ce pays.
Il y a huit jours que j'étais prêt à monter à cheval et brûler le chemin de Paris en douze jours. Aujourd'hui je ne sais plus si je ne passerai pas l'hiver ici. En attendant que je sois sur de mon sort je m'habille d'hiver, quitte à porter cette garde-robe à Paris si le cas y échet, ce qui est préférable à grelotter ou à demander des habits qui arriveraient peut-être quand je n'y serais plus.
Mon projet est d'aller en droiture d'Espagne au logis par Bordeaux, et cela ne détruira pas celui de vous mener voir M. Tronchin, car il me paraît que je serai dans le cas de revenir vers Marseille.
Je suis enchanté que mon ami1 se porte bien. Je lui écrirai le courrier prochain une lettre ostensible où je lui manderai des nouvelles qui sont tout à fait dans son genre.
Le Prince des Asturies, présomptif héritier, va épouser l'infante de Parme. Ce mariage vient d'être déclaré. L'archiduchesse se dispose à aller joindre son époux à Vienne, car ils ne se sont pas encore vus depuis un an qu'il l'a épousée en blanc. On dit que le frère de ce prince, fils de Marie- Thérèse, va épouser l'infante de Portugal, et l'on souffle aux oreilles un troisième mariage...
Pendant tout cela notre reine mère se meurt à Saint- Hildefonse, ce qui a retenu la cour jusqu'à ce jour et n'avance pas mes affaires. Les jésuites qu'on a reçus ici ont eu l'ordre de prendre l'habit long et de se retirer dans les couvents de cette règle ou de sortir du pays : mais, admi-
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rez la bizarrerie. Ces gens si zélés pour cet habit et pour l'austérité de leur ordre en France, trouvant fort doux d'être appelés ici M. l'abbé et d'y être fort poudrés et proprets, préfèrent de s'en retourner en France à l'ennui de s'enfermer avec les jésuites espagnols, qui sont bien à la vérité les plus maussades et ignorants des hommes. En voilà quatre de ma connaissance qui vivent à Perpignan. J'ai bien peur qu'ils ne signent enfin les trois articles du Parlement de Paris. Ils disaient ici pis que pendre de la France, ils y retournent malgré le bannissement ; après cela jugez les hommes sur leur doctrine, et vous verrez que vous les connaîtrez fort mal.
Madame d'Ousseda vient de payer avec une perte notable. Mais ici on est trop heureux de prendre ce qu'on donne. C'est bien heureux aussi que M. Drouillet ait des lettres de change acceptées d'elle, car personne ici n'a votre procuration, et c'est ce qui est cause que vous n'avez jamais eu raison de [Ferer] '.
J'assistai ainsi que mes sœurs mercredi passé à l'inauguration de M. le marquis de La Croix, qui vient d'être fait commandeur de l'ordre de saint Yago. L'infant lui a donné une croix qui vaut 17 mille lfivres] et le roi 12 m [ille] 1 [ivres] de rente. C'est le mari de la dame à qui vous avez fait des compliments. Je vous porte les siens, car j'écris au coin de son feu et j'ai les pieds chauds à une cheminée à la française, ce qui est fort rare ici où le bois se vend à la livre et le beurre à l'aune, où l'on joue la comédie en plein jour et tire les feux d'artifice à midi. Je suis avec le plus respectueux attachement,
M[onsieur] et très ch[er] père
[Paraphe].
Lecture incertaine
Je viens d'écrire à Pichon dont je suis inquiet, n'ayant rien reçu de lui que par vous. Je vous prie de le dire à ma tante et d'embrasser Pauline p[our] moi. Ce n'est pas sa faute si Pichon n'écrit pas : mais comment expliquer son silence à elle ? l
(94) 29 octobre 1164.
A Rame
Depuis deux mois, mon cher ami, j'ai un pied dans la botte pour m'en retourner en France sans avoir encore pu réussir à y fourrer l'autre. Notre Reine mère qui se meurt toujours à S[ain]t-Hildephonse y retient la Cour, et toutes les affaires languissent au point d'en impatienter tout le monde. J'ai su par M. d'Aubarède que vous aviez compté 50 louis à sa femme pour moi. Je vous en remercie. Vous lui avez paru inquiet, dit-elle, des motifs qui m'arrêtent si longtemps en Espagne. Mais, mon ami, c'est que tel qui n'aurait à faire au Ministère de France que pour huit jours, est sûr pour le même cas de passer huit mois autour de celui d'Espagne. Au demeurant, je sais que vous vous portez bien, car je vis hier un Lyonnais qui a dîné il y a trois semaines avec vous à Paris. Je crois que le terme des billets qui regardent la Mignonne i est bien près d'échoir. Je vous prie de la voir et de lui faire offre de la remise de ses fonds en y ajoutant la petite lacune que je négligeai de vous remettre à mon départ ; et recommandez- lui, suivant votre sage
1. Fragments dans Loménie I, 32 et Lintillac, 14-15. — Original autographe. Archives de Beaumarchais.
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maxime, de ne faire un autre placement qu'à très court terme parce que peut-être avant peu lui ouvrirai-je un emploi très utile. Ce que je vous dis pour sa petite somme, je vous le dis à vous pour une immense si mes lumières ne me trompent pas. Mais ce qui ne s'écrit pas, j'espère vous le dire avant peu, et mon amitié et ma confiance ne me permettront pas de chercher mon camarade ailleurs que dans votre chambre. Comment vont les vivres de France? Le mois d'octobre est encore venu une fois sans qu'aucun changement soit peut-être arrivé dans votre sort. Mais ce sera peut-être pour un plus grand bien que vous aurez attendu. Bonjour, mon ami.
Les Jésuites qui ont été admis ici viennent de recevoir l'ordre d'entrer dans les couvents et de prendre l'habit long ou de s'en retourner. Mais comment les trouvez-vous ? Ils faisaient les austères en France. Ici, en petit manteau, poudrés, en abbés poupins, ils courraient la ville, disaient pis que pendre de nous et sollicitaient des places de précepteurs. Aujourd'hui ils partent plutôt que de prendre cet habit et rentrer dans cette règle dont ils étaient les martyrs de France. J'en connais quatre qui enfilent la route de Perpignan ; les voilà rentrés bientôt sous la férule du Parlement général de France, en dépit du bannissement. Signeront-ils les articles ?I1 me paraît que c'est leur ultima ratio , et puis voyez s'il faut juger les mœurs sur la doctrine ! On rit ici de leurs petites manières de faire, et moi je les plains d'avoir fait tant de sottises. Vous ne m'avez pas répondu à ce que je vous demandais à Nîmes. Vous n'y êtes plus. Il serait inutile maintenant de vous en occuper. J'ai appris que M. Djuverney] l se portait bien et l'on ne me mande aucune nouvelle intéressante de France que celle-là. Si vous
î. La fin du mol a disparu en déchirant la lettre pour l'ouvrir.
lui dites que je vous ai écrit, vous savez que vous devez mettre mon respect et mon attachement à ses pieds. J'espère que vous n'y manqueriez pas quand je ne vous en dirais rien.
Adieu, mon cher ami. Je brûle d'être à Paris quoique je gèle d'être en Espagne, car il fait ici un froid du diable et il n'y a cheminée ni bois nulle part.
Mes amitiés à votre voisine et croyez-moi, je vous prie, jusqu'à la mort votre fidèle ami.
De Beaumarchais.
Madrid, ce 29 8*™ 1764.
A Monsieur
Monsieur Rame
Munitionnaire général des vivres méridionaux rue Beaubourg
A Paris '.
/er novembre 1764.
A son père *
Monsieur et très cher Père,
J'ai reçu votre lettre d'avis et le paquet de S[ain]t Dominées. Je vous avoue que les bras me tombent à ce récit aussi triste qu'inattendu ; toutes mes idées se confondent et il me faut au moins un jour ou deux pour voir clair à tout cela et pour prendre mon parti; c'est aujourd'hui le jour du départ du courrier. Je n'ai reçu le paquet que ce matin parce
Original. Archives de Beaumarchais
2. En tête on a répété la date qui est à la fin de la lettre, et inscrit cette mention : « Reçue le 17. »
que M. d'Ossun est à l'Escurial. Je me hâte de vous en accuser réception. Si vous saviez quel projet ceci peut déranger, vous ne seriez point surpris que je demande du temps pour y réfléchir. La première chose que l'avocat doit faire est de consulter s'il n'y a pas un moyen pour sauver les quatrevingt mille francs de la petite, pendant que son oncle est vivant, car encore faut-il qu'elle ait du pain? A mon retour que ceci va probablement précipiter, nous donnerons et ferons donner les derniers coups de force au vieil obstiné pour en tirer ce parti s'il y a lieu. Que ne suis-je partout en même temps ! car s'il faut vendre cette habitation et la racheter ensuite, qu'est-il besoin de la mettre en valeur avec un argent qui serait mieux employé à la racheter. Il faut d'autres lettres de recommandation à ce pauvre Pichon, puisque le diable a emporté les premières; j'y vais pourvoir. Il ne faut pas le laisser mettre en prison en renvoyant les lettres a protêts. Je vous instruirai le premier courrier de ce qu'il faudra faire. Mais si j'ai le cou coupé de toutes parts, il n'y a pas de puits qui puisse y fournir. Enfin, mon cher père, j'ai la tête un peu échauffée aujourd'hui: mais d'ici à lundi je me reposerai et je reprendrai courage et je vous écrirai par ordre toutes les choses que je crois utiles pour arrêter ce délabrement qui, poussé trop loin, nous entraînerait si l'on n'y mettait ordre. Je vous souhaite le bonsoir et suis avec le plus respectueux attachement, Monsieur et très cher Père, votre très humble et très obéissant serviteur et fils.
[Paraphe]
Embrassez, je vous prie, tout le monde pour moi. Madrid, ce jeudi l«r 9 bre 1764.
A Monsieur
Monsieur Caron rue de Condé
à Paris. France l.
Original autographe. Archives de Beaumarchais
(96) ^ novembre il 64 .
De J. Cottin
...Vous reverra-t-on dans ce pays ? C'est une question qui peut se J aire, après une aussi longue absence. Je serai charmé de vous revoir en bonne santé et satisfait de ce voyage dont j'ignore les motif s ; f en ai ouïparler diversement, mais je ne vous fais, mon cher, aucune question indiscrète à cet égard l.
(97) 4 novembre 1764.
A son père1
Ce 4 novembre 1764.
Monsieur et très cher Père,
• J'ai reçu le paquet que vous m'avez adressé venant de Saint-Domingue, qui m'apprend la mort de notre ami et parent Pichon de Villeneuve. Quelque besoin que mes affaires aient encore de ma présence à Madrid, cet événement me force de retourner en France sous peu de jours. Je vais demain saluer les ministres et prendre congé de tous mes amis et je vais disposer tout pour mon prochain départ. Je vous prie aussitôt, ma lettre reçue, d'aller voir mon ami 3 et
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de lui dire que je ne serai pas encore longtemps sans l'embrasser de toute la tendresse de mon âme, ainsi que vous : s'il peut vous remettre le tout ou partie de mon année de pension sur les vivres, envoyez-en sur-le-champ le montant à M. Drouillet, banquier de Madrid, parce que si je pars avant votre réponse, je prendrai l'argent de mon voyage chez lui en l'assurant que vous lui ferez tenir la somme au plus tôt. Je laisse ici en suspens toutes les dettes que j'y ai faites, que j'espère acquitter de manière ou d'autre quand je serai à Paris. Tenez, je vous prie, prêt à conclure le marché de ma charge de chez le Roy, parce que si mes affaires exigent des fonds et des sacrifices et que je ne puisse me retourner d'ailleurs, j'aurai recours à ce moyen extrême. La mort de mon envoyé à Saint-Domingue ne pouvait pas arriver plus mal à propos ; mais travailler et souffrir, c'est mon lot depuis longtemps. Si je suis forcé d'aller à Nantes chez le correspondant de notre pauvre défunt pour avoir des nouvelles certaines de ce qui s'est passé à ce sujet, je n'irai qu'après avoir été à Paris. Vous croyez qu'on peut avoir avancé sa mort. Je ne suis pas dans cette opinion qui fait frémir : mais je tremble que tout l'argent que je lui ai remis ou fait remettre ne soit perdu et j'ai encore d'autres craintes ; mais ce n'est pas le temps de les expliquer. Adieu mon cher Père. Malgré que le courage ne me manque pas, il est des moments bien tristes dans la vie, et celui-ci en est un; pressez votre réponse, afin que rien ne me retarde, et si vous n'avez pas trouvé d'occasion de renvoyer ma chaise à Bayonne, je continuerai ma route à cheval jusqu'à Paris. Je suis avec le plus profond respect, Monsieur et très cher Père, Votre très humble et très obéissant serviteur et fils.
B [paraphe].
Ne retardez pas votre réponse, je vous prie, car si
Drouillet biaisait sur la demande que je lui ferai de l'argent de mon voyage, je serais forcé d'attendre ee que vous m'enverrez et je dois perdre le moins de temps possible.
J'ai écrit à mon ami l le mois passé. Mandez-moi s'il a reçu ma lettre par la poste ordinaire.
A Monsieur
Monsieur Caron
Rue de Condé
A Paris
France *.
(98) 4 novembre 1764.
A son père 3
Madrid, 4 9bre 17f>4.
La lettre ci-jointe est faite pour être montrée à mon ami 4 et sans entrer dans aucun détail au sujet de mon pauvre .oncle, sinon que vous croyez que sa mort va me jeter dans de grands embarras par les lettres que vous savez que je lui ai fait remettre et celle qu'il a tirée sur moi avant de mourir, et ignorant tout autre détail que celui-ci ; que je l'ai envoyé pour arranger les affaires d'une demoiselle recommandée par la famille royale ; et que vous m'avez constamment fait tenir cacheté tout ce que vous avez reçu de lui, et qu'une lettre particulière venue avec le dernier paquet
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vous a appris sa mort subite et presque violente. Car il faut me laisser mettre à cela toute l'importance que je croirai nécessaire pour faire approuver mon retour qui, sans cette précaution, pourrait être trouvé mauvais. Si vous touchez des fonds, comme je n'en doute pas, la pension étant de deux mille écus, et m'étant due l'année, vous les garderez en m'en donnant un court avis sans explication, afin que, si je suis parti, votre lettre ouverte ici n'instruise personne; et moi je ferai tenir l'argent, que j'aurai pris d'avance, par Cadix avec des commissions dont je suis chargé, et je ferai compensation de l'un sur l'autre.
En vous tenant sur la réserve de l'ignorance dans l'affaire de l'Amérique, vous laisserez libre sur ce que je dois dire et faire, et rien du tout, je vous prie, sur le fond ou les particularités de ma grande lettre l.
(99) 10 novembre 1764.
A Bongard et Panchaud
A Monsieur Henri Slamerl, pour faire tenir à M. Bongard et Panchaud, trésorier de ta nation française d Conslanlinople, à Vienne {Autriche).
Espagne, Madrid, ce 10 novembre 17 04, reçu à Paris le 24 du d[i]t.
L'agréable rencontre que j'ai faite, Messieurs, à la Cour d'Espagne où quelques négociations m'ont appelé, de M. Ni-
Original autographe. — Archives de Beaumarchais
colas de Caro, votre associé, occasionne cette lettre que j'ai l'honneur de vous écrire. Je vous prie, Messieurs, de m'envoyer par la voie la plus prompte un détail bien circonstancié sur le froment et Forge du levant. M. de Caro m'a déjà dit à peu près sur quoi je pouvais compter en en tirant par votre moyen quelques cargaisons, mais comme il avoue lui-même que vous pouvez me dire des choses bien plus positives, j'ai l'honneur de vous demander en réponse à cette lettre quel est le prix auquel vous me fourniriez autant de blé et d'orge que j'en aurai besoin et de me faire un détail sur lequel je puisse tabler sur les rapports que les mesures et les poids de Turquie ont avec ceux de France. Par exemple, M. de Caro me dit que 44 hoes font un quintal de Constantinople, et que le hoe pèse 3 livres de France, ainsi le quintal de chez vous équivaut à 132 livres de France.
Il dit que le quintal de froment pur pèse environ 25 hoes, lesquels font 75 livres pesants de France ; on doit donc conclure que les quatre quilets de froment pèsent environ trois quintaux poids de marc français.
Il dit, [de] plus, que le quilet de bon froment vaut chez vous de 20 à 30 parats, je le suppose à 25 parats. Si le •parât vaut 18 deniers français, le quintal de froment revient à livres 17 s[ols] 6 d[eniers], ainsi les 4 quilets ou 3 quintaux de France reviennent ù 10 livres tournois, et le quintal de bon blé vaut suivant l'estime ci-dessus 3 livres 6 s[ols] 8 d[eniers] tournois, ce qui est cher.
M. de Caro me dit encore que le quilet d'orge pur pèse environ 15 hoes ou 45 livres de France, et que ce quilet peut coûter de 13 à 20 parats» Je le suppose à 16, qui font 1 livre 4 sols tournois. Ainsi le quintal d'orge poids de Marc vaut chez vous 2 livres 13 s[ols] 4 d[eniers] tournois.
Il me paraît qu'il n'y a pas entre ces prix la juste proportion qu'on met ici entre l'orge et le blé; le premier est
presque toujours moins cher de la moitié que le froment» Je vous prie, M[essieurs],de vérifier ce calcul et ces notions, s'il y a erreur en m'envoyant une table instructive sur laquelle je puisse toujours faire mon opération relativement aux prix français et aux poids et mesures de France.
Ce froment me paraît cher en ajoutant à son achat tous les frais jusqu'à son arrivée à Marseille. Cependant je voudrais commencer des affaires avec votre maison, lesquelles peuvent avoir des suites très intéressantes pour vous et pour moi. Aussitôt ma lettre reçue, je vous prie, si le froment peut m'être fourni à un prix bien plus modéré que celui que je viens d'établir, de m'en faire expédier une cargaison à Marseille par la voie la plus prompte en un ou plusieurs bâtiments français ou ragusiens, et comme votre réponse arrivera plus tôt que la cargaison, vous me manderez comment vous voulez être payés.
Pour cette première commande je suivrai exactement ce que vous me manderez, et nous prendrons ensuite des arrangements certains pour les autres. Je ne vous demande point d'orge à moins que la diminution du prix ci-dessus ne soit forte. Si les bâtiments ne peuvent charger que 5 ou 0 milles quilets, vous m'en expédierez trois ou quatre ou un seul qui puisse m'apporter environ 20 milles quilets de froment ; si l'orge diminue beaucoup sur le prix ci-dessus, vous m'en expédierez environ 10 milles quilets pour faire épreuve.
J'espère qu'aussitôt ma lettre reçue vous travaillerez à ma cargaison, laquelle viendra à l'adresse de M. Audibert, négociant à Marseille. Vous pouvez compter qu'au reçu de votre réponse la moitié de la valeur de l'envoi sera déposée chez M. Jean Cottin, banquier à Paris, qui est mon parent et ami, et auquel M. de Caro a été recommandé à Paris ; et au reçu de votre envoi je paierai le tout par la
Hollande ou Marseille à votre choix. J'espère que vous ferez de votre mieux pour la qualité et les prix des grains et que vous m'enverrez un détail de spéculation sur les fournitures prochaines, et sur les prix à venir d'après l'espérance des récoltes. M. de Caro, qui vous porte un double de cette lettre, vous en dira d'avantage.
J'ai Th., etc.
de Beaumarchais,
Secrétaire du roy de France et lieutenant général de ses chasses, rue de Condé, à Paris.
Je retourne en France sous peu de jours. Votre réponse me parviendra à ma maison de Paris. l
(100) // novembre 1164.
A M. Périer *
Ce fat de Clavijo levait l'oreille sur ce que son emploi ne soit pas donné et qu'il en touchait secrètement les appointements ; il l'a [...] 3 dit, cela m'est revenu, ma pitié s'est changée en indignation. Son emploi est donné, il n'a plus qu'à se faire capucin ou quitter le pays, le voilà tout à fau écrasé, mais ma pitié est encore revenue, hélas ! sans fruit pour lui 4.
Un mot illisible
4. Se trouve sur la lettre originale du 8 novembre 1764. Archives de Beaumarchais.
(101) 13 novembre 1764.
A M. de Caro
Je désire, Monsieur, que vous ne soyez pas encore parti pour vous donner une jolie marque de l'estime et de l'attachement que vous m'avez inspiré. M. Durand, qui vous remet ma lettre, est chargé de ma part de vous faire connaître à Madrid une dame française des plus honnêtes et aimables que je puisse trouver, c'est Mmo la Marquise de La Croix, femme du marquis de ce nom, lieutenant général et commandant en chef le génie en Espagne. Le peu que je lui ai écrit de l'Escurial sur votre compte, lui a fait désirer de vous connaître J'eusse été enchanté de vous présenter moi-même, mais je ne sais au juste quel jour je retournerai à Madrid. M. Durand aura ce plaisir, si vous le désirez, à la place de celui qui est avec tous les sentiments que vous méritez,
Monsieur,
Votre très humble et très obéissant serviteur
De Beaumarchais.
L'Escurial ce mardi 13 9bre 1764.
A Monsieur, Monsieur de Caro à l'hôtel du Palais Boy al.
A Madrid l.
Original autographe. — Archives de Beaumarchais
(102) 17 novembre 1764.
De son père
...Nous avons soupe hier chez ma bonne et chère amie l, qui a bien ri en voyant V article de votre lettre, de la manière dont elle se doute que vous vous y prendriez à ma place ; aussi dit elle qu'elle ne s'y fierait que de bonne sorte, et qu'elle ne vous embrasse de tout son cœur que parce que vous êtes à trois cents lieues d'elle...
En vérité elle est charmante et embellit tous les jours. Je pense comme vous et lui ai dit bien des fois qu'elle n'a jamais connu ni joui de son cœur ; sa gaieté est le fait d'une conscience pure et exempte d 'aucuns remords ; sa vie remplie de bonnes œuvres de toutes espèces, fait jouir son corps de toute la tranquillité de sa belle âme. Pour moi, je l'aime à la folie et c'est tout ce qui m'en revient.
J'attends aujourd'hui des lettres de vous avec l'impatience et le trouble d'un cœur qui t'aime bien tendrement et t'embrasse de même.
Garon *.
Original autographe. — Archives de Beaumarchais
(103) 24 novembre 1164.
A la duchesse de Bournonville1
Madame la Duchesse,
Mon profond respect m'aurait déjà conduit à l'hôtel de Votre Excellence et j'aurais eu l'honneur de vous demander la permission de vous faire ma cour si la discrétion n'eût arrêté mes pas. Mais chargé de solliciter en ce pays plusieurs anciennes créances de mon Père trop longtemps négligées et dont une des principales regarde Votre Excellence, j'ai craint de me présenter sous un si malheureux auspice. J'hésiterais même encore à rappeler au souvenir de Votre Excellence ma maison et sa créance, si je n'avais appris que plusieurs personnes oisives de cette ville s'inquiétaient sur l'objet de mon séjour ici. Quelques négociations dont je m'étais chargé en partant de France auprès des Ministres d'Espagne peuvent paraître des motifs de séjour assez frivoles pour des gens qui ne connaissent d'autre affaire qu'un service journalier et d'autre succès que la faveur de la cour ; peut-être que le motif de solliciter mes dettes et intérêts particuliers trouvera plus de grâce devant eux. J'ai donc l'honneur de vous prier, Mœe la Duchesse, de me permettre à défaut d'autre titre de vous assurer chez vous, à celui de fondé de procuration de mon père et de M. Jean Cottin son banquier, du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, Mm' la Duchesse,
Votre, etc. \
1. En tète, cette mention : « Copie de lettre à M™' de Bournonville du 24 9bre 1764. »
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(104) 24 novembre il '64.
A la comtesse de Benavente
Madame la Comtesse,
Quoique je sois chargé de la procuration de mon père pour solliciter à Madrid le payement d'anciennes dettes trop longtemps négligées, dont une des moins considérables à la vérité regarde Votre Excellence, j'ai craint de me rendre importun si je me présentais chez Votre Excellence à titre de créancier ; mais les négociations dont j'étais chargé en partant de France auprès des ministres de cette cour étant à peu près terminées, et sachant que bien des gens oisifs de ce pays me font l'honneur de s'inquiéter sur les motifs de mon séjour en Espagne, j'ai cru devoir les tranquilliser en employant mon temps à solliciter les dettes de ma maison. En conséquence j'ai l'honneur de demander à Votre Excellence la permission de prendre ses ordres pour l'acquittement d'une créance dont le titre original de la main de Votre Excellence m'a été remis par M. Jean Cottin, banquier de mon père à Paris : la somme n'est pas assez considérable pour mériter une très grande attention ; à peine va-t-elle à mille écus. Votre Excellence trouve-t-elle bon que j'envoie ma quittance à sa contadorerie ou que j'aye l'honneur de l'assurer moi-même chez elle du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, Madame, de Votre Excellence,
Le très humble et très obéissant serviteur,
Caron de Beaumarchais.
Secrétaire du Roy de France et lieutenant gén[ér]al de
ses chasses.
A Madrid, ce 24 9bre 1764.
Mm de Benavente *.
Copie Archives de Beaumarchais. i
(105) 26 novembre 1764.
A son père '
Madrid, ce 26 9bre 1764.
Monsieur et très cher Père,
Je vous donne avis qu'après plusieurs propos tenus et une lettre écrite de ma part à Mme de Bournonville pour l'acquittement de vos créances, la dame s'est offensée au point que par fierté elle a envoyé hier matin, lendemain de ma lettre, 4.675 livres à M. Drouillet dont je me chargerai en retournant en France. Mais celui qui a remis l'argent prétend que c'est le reste de ce qui vous est dû : nous sommes bien loin de compte, c'est ce que je suis après à prouver : mais malgré que j'aie toutes ses lettres de change tant protestées que celles qui ne sont pas acceptées, on me chicanera peut-être après l'éclaircissement sur le titre que j'ai pour recevoir pour vous. Or je n'ai point de procuration de vous et voilà ce qu'il faut que vous m'envoyiez au plus tôt : votre procuration générale et très ample afin de mettre à bout de voie les chicaneurs. Cette procuration suffît. Il n'est pas nécessaire de m'envoyer celle de M. Cottin.
Envoyez-moi en outre la copie des comptes que vous avez envoyés à D[on] Diego en mai 1759 par ordre delà Duchesse, les comptes de marchandises fournies antérieurement à cette date et de courts extraits des lettres de la Duchesse par lesquelles elle commande et dit qu'elle payera ellemême. J'en ai besoin parce que le Duc a aujourd'hui con-
i. En l'He cette mention : « Reçue !c 9 décembre 1764 ».
naissance du tout, et que la pique s'en mêle de manière que je crois tout arracher d'eux ; ma lettre était honnête mais fière. Ils paraissent ne vouloir pas m'avoir obligation, crainte que je ne m'en vante, et que la longueur du crédit ne s'ébruiterait : laissez-moi faire. J'espère vous tirer de toutes ces femmes. Envoyez-moi la lettre originale de La Benavente à qui j'ai écrit aussi. La lettre de change de La Usseda est acceptée ; je n'ai besoin de rien pour elle. Elle a payé à quelque diminution près. J'en porte mes plaintes. Je pourrai raccrocher le prix de la diminution. Si je pars avant que ces instructions arrivent, j'aurai donné de tels ordres en partant qu'on se servira de vos instructions comme si j'y étais. Faites votre procuration en blanc si étendue qu'elle m'autorise pour [Féru] ! et tous les autres objets qui peuvent vous intéresser.
Voyez, je vous prie, Cotin fils. J'ai reçu sa lettre, qui est la première qui me soit parvenue. Je le remercie et je ne serai pas longtemps sans l'embrasser et vous aussi, mon cher Père, dont je suis pourra vie avec tout le respect et l'attachement possible, votre très affairé fils,
[Paraphe.]
Mes tendres amitiés à mes sœurs et amis.
Faites recevoir les 815 dont le billet ci-joint est le titre. Je l'ai payé ici, on le payera à présentation. Mais vous ne ferez pas mal de voir Palteau vous-même. Il me connaît.
Comme il vous plaira, mon cher Père, sur le peintre. Mais ce que je vous ai écrit est vrai \
Lecture incertaine
1'. Original autographe. — Archives de Beaumarchais.
3 décembre 1 764.
A son père l
Madrid, le 3 Xbre 1764.
Lundi matin.
Monsieur et très cher Père,
J'ai reçu le 2 courant votre lettre du 20 9bre par laquelle vous m'accusez la réception de toutes les miennes qui sont intéressantes. Je vois par votre détail et celui de Le Vaigneur que mon absence ne fait point péricliter les affaires de Saint-Domingue, qui sont grâce à mon malheur presque devenues impériclitables.
Attendons en paix M. Bouteiller : il nous apprendra tout ce qui nous reste d'important à savoir touchant ces affaires. Le répit une fois, obtenu, je verrai un grand vide devant moi que je devrai remplir d'une manière ou d'une autre, et le choix dépendra de mes affaires dEspagne et de la connaissance parfaite du local de l'habitation. La cour revint hier de l'Escurial. Tous les ministres sont ici. Je vais battre chaud pour obtenir une décision absolue sur une entreprise qui ne tient plus qu'à un seul point de difficulté. C'est qu'il ne se traite rien entre les ministres et les particuliers qu'on ne fournisse au Roy une caution. Le Roy et le marquis d'Esquilace me paraissent contents de mon travail et de mes offres; les prix sont réglés si avantageusement que c'est une affaire presque sans bornes pour la suite ; j'objecte au Mi-
1. En létc cette mcnlion à l'encre : « Reçue le 15 », et celte, mention au crayon : « Hcpnndu le 18 Xbre ».
nistre que dans mes propositions je n'ai point demandé d'avances, seule chose pour laquelle une caution soit indispensable et je divise ma réponse en deux points. Si Sa Majesté veut m'avancer (comme elle le fait en toute affaire nationale) six messades, c'est-à-dire le payement des fournitures de six mois, qui vont de calcul fait à 7 millions de livres, je lui présenterai une caution espagnole qui répondra de mon exactitude et de celle de ma compagnie à faire le service. Que si Sa Majesté ne m'avance rien, elle trouvera bon que je ne dépense pas une partie de mon bénéfice à payer une caution. Cependant je ne vous cache pas que Lumbreras, le plus riche négociant de Madrid, court après moi et fait agir Durand, pour que je le préfère à tout autre en donnant un intérêt à son fils. Ainsi je suis à cheval sur mon affaire.
Mon père, pendant que mon malheur me fait perdre deux mille écus de rente sur les vivres de France qui se dissolvent tout exprès pour me ruiner, le Roy d'Espagne et le ministre jettent les yeux sur moi pour être à la tête de ceux d'Espagne comme M. D...1 l'est en France. Voilà sur quoi on m'a fait faire ma soumission. On veut joindre à cela la fourniture générale des grains d'Espagne pour la nourriture des peuples, et on parle d'y ajouter la fabrique des poudres et salpêtres de manière que je puisse me trouver tout à l'heure à la tête d'une compagnie des vivres, subsistances, munitions et agriculture.
Mais en même temps que je vous mande ce qui est sur le métier, pour vous donner une idée de mes occupations ici, je vous prie de me garder le plus profond secret : Julie et Miron, voilà tout ; car il ne faut qu'un rien pour renverser ce grand œuvre tant que je n'aurai pas signé et que les
Paris-Duverney
grands mots ne seront pas prononcés. Nous en sommes aujourd'hui à l'article des piastres dont je demande la sortie libre du Royaume. Mes fournitures allant à 20 millions par an, je demande de pouvoir sortir 5 millions de piastres gourdes par an, faisant 15 millions; et je donne pour raison que mon commerce se faisant à l'étranger, je perdrai trop sur les cours de papier, au lieu qu'en sortant des piastres sur lesquelles il y a 15 % à gagner, je trouverai plus de crédit et de correspondance que je n'en voudrai. Ce point est vigoureux à emporter. Mais ma devise est : Labor improbus omnia uincil.
Je ne puis rien vous dire sur mon retour. Je puis partir du soir au lendemain pour Paris, mon affaire en poche et faite de manière à se remplir sur-le-champ comme je le voudrai. Le seul article des piastres vaut mieux pour le crédit, que le même argent dans ma caisse. Remerciez Miron de ses soins. Je voudrais que Le Vaigneur et lui, chacun de son côté, cherchassent sous main un acquéreur pour ma charge de secrétaire du Roy, sans me nommer ; car il me faudra des fonds dont le prix de mes deux charges seront les premiers ; rappelez-vous bien que ce n'est pas fini et que ce n'est pas une chimère ; je l'ai dans la main. Je tâche seulement de faire mon lit meilleur. Ainsi le silence vous est surtout recommandé. Si la grandeur de ces vues vous effraye, vous pourrez être surpris lorsque je vous apprendrai en confidence qu'en terminant ceci je suis un peu devenu d'évêque meunier : mais je n'ai pas si bien jeté le froc cl la mitre aux orties que je ne désespère encore les retrouver ; et voilà comme pendant que vous m'accablez de mauvaises nouvelles, je tâche de vous égayer sur des espérances propres à nous relever. Vous recevrez pour moi des lettres de divers endroits sur des notions que j'ai deman- «' 3 pour l'achat des grains. Répondez à tous en deux mots
que vous m'attendez de jour en jour et qu'aussitôt mon arrivée, je ferai mes dispositions sur les choses qu'on m'écrit. Parlez ou ne parlez pas à Le Vaigneur, c'est à votre option l.
(107) [3 décembre //ô'-fj*.
A son père
Lundy au soir.
Je suis un peu plus et un peu moins avancé que ce matin. On persiste sur la caution et on se rend sur les avances à faire ; ce n'est plus qu'une affaire de calcul. Je suis après à libeller mes conditions de la manière la plus claire; pendant ce temps on travaille pour disposer le cautionnement. L'affaire des vivres est déjà réglée à 16 maravédis la ration de pain et 16 réaux la fanég-ue de cevada ou quintal d'orge. Le précédent entrepreneur l'avait à 14 maravédis et 14 réaux, et l'affaire était bonne. Mon marché est pour neuf ans. Les grains sont très chers, ainsi je travaille sur le plus fort prix et peu de gain cette année, et tout excellent pour les autres, et toujours en bonifiant jusqu'à la fin. Je suis dans l'instant de tout ou rien. Vous sentez que si j'avance ici, le répit du Cap me mettra à l'aise pour acheter ou remettre en état l'habitation parce que mes bénéfices passeront à cet emploi s'il est bon. Décidez.
Bonsoir, mon cher Père. Je suis en outre en compte de payement avec toutes vos grandes. Aimez-moi un peu, je
Original autographe. — Archives de Beaumarchais
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vous prie, et recommandez à mes sœurs de compter sur moi. Il m'a fallu des habits d'hiver. J'en ai. Encor bonsoir. Je ne manque ni d'amis, ni de jaloux ici. Chargez Le Vaigneur de remercier joliment Corby en me le réservant pour le besoin ! Ce pauvre Le Vaigneur aura de l'emploi s'il sait l'espagnol un peu quand j'arriverai. J'espère que vous aurez répondu pour moi à M. Loris.
Je verrai l'homme des lettres du Cap français si je reviens par Bordeaux, mais j'en doute.
A Monsieur,
Monsieur Caron,
rue de Condé,
A Paris,
France l.
(108) 3 décembre 1764.
A sa sœur Julie "
J'ai oublié, ma chère, dans la lettre de mon père de le prier de m'envoyer deux ou trois copies d'un règlement imprimé que j'ai fait depuis que je suis lieutenant général, parce que toutes sortes de gens me tourmentent sur mes qualités. Quoique ce ne soit que plaisanterie, de la part de la Bournonville cela me déplaît : elle est piquée de payer et elle se venge comme elle peut. Tu trouveras cet arrêt imprimé dans l'armoire de mon cabinet rose auprès de la cheminée dans les papiers qui regardent la chasse ; fais aussi
En tête : « Reçue le 15 X bre
mettre toutes ces qualifications sur la procuration que mon
père m'enverra en commençant ainsi par le nom de ton
frère et ami : Bfe'aumarchais], écuyer conseiller, ainsi que
celles qui regardent la charge de Secrétaire du Roi. Miron
les dictera. Mon père te dira quelque chose de mieux que
ceci
Ce lundi 3 X bre 1764.
A Mademoiselle
Mademoiselle de Beaumarchais
rue de Condé
A Paris.
France l.
(109) 10 décembre 1764.
A sa sœur Julie '
La lettre ci-jointe, ma chère Julie, exprime bien au vrai mes sentiments. Mais j'aurais peut-être renfermé en moimême des vues aussi particulières, si je n'avais pas cru que cette lettre pût produire, à la lecture qu'en feront les intéressés, le bien que je m'en suis promis. Au reste tout ce que j'y mande, quoique écrit d'une manière précise, sera toujours subordonné aux • circonstances ; voilà ce qu'il faut que tu comprennes bien, ainsi que mon père, et c'est à vous à tirer tout le fruit possible de ce que j 'y mande ; le coup de vigueur heureusement ménagé et assaisonné de tout ce qui peut le rendre intéressant doit amener les choses à leur point : ou l'on ne doit plus jamais y compter ; adieu, tu m'entends.
En tête d'une autre écriture : « Reçue le 22 d^u di]t
J'espère que le dîner des vendredis va devenir plus intéressant ou plus froid. Cette lettre-ci est pour toi seule et qui tu jugeras convenable. Tout va bien ici et les choses commencent à s'arranger : néanmoins il ne faut pas négliger les mémoires, procurations, etc., demandées. J'aime mieux les retrouver ici à mon retour que les attendre en vain, si quelque chose me retarde.
Madrid, le 10 Xbre 1764.
A Mademoiselle
Mademoiselle de Beaumarchais. *
(110) 18 décembre 1764.
De son père
A Paris, le 18 Xbre 1764.
J'ai reçu, mon cher et très aimable /ils, vos deux dernières du 3 courant matin et soir avec celle de même date pour Julie. Je n'entreprendrai point de vous peindre ici l'admiration où me jettent ces lettres sur la grandeur, l'immensité de vos vues... Le secret qu'elles demandent ne permet pas à ma prudence d'en rien confier au papier. Julie seule les a vues sous le secret que je lui ai extrêmement recommandé, surtout envers M\ir on \ etL\e\ V[aigneur\. J'étudie à fond le caractère de ces deux hommes que je vois tous les jours. Le premier ne peut se défendre de la jalousie qu'il a contre vous et prétend
Original autographe. — Archives Je Beuumarch.us
au moins à une égalité de talent et de mérite qui selon moi (et sans prévention) le laisse bien loin et derrière vous. Le second vous aime réellement, mais son indiscrétion m'est trop connue. Je suis bien charmé que vous lui destiniez une place, il en a grand besoin; mais sur toute chose, mon cher ami, point de maniement1 à cause du jeu : il n'est pas en état de perdre un écu, et cependant il a perdu la semaine passée au logis 80 livres au brelan; on m'en a fait un mystère que j'ai bien voulu ignorer, et que vous ignorerez de même.
Ma procuration est partie par le courrier de samedi 15 courant, le nom en blanc que vous pouvez faire remplir du vôtre avec toutes vos qualités telles que vous les trouverez sur les deux exemplaires ci-joint de votre règlement imprimé sur les chasses et dont vous demandiez deux ou trois copies qui selon moin auraient pas la force et la conviction des imprimés pour l'objet à quoi vous les destinez...
Tu me recommandes modestement de t 'aimer unpeu ; cela n'est pas possible, mon cher ami: un fils comme toi n'est pas fait pour n'être qu'un peu aimé d'un père qui sent et pense comme moi. Les larmes de tendresse qui tombent de mes yeux sur ce papier en sont bien la preuve ; les qualités de ton excellent cœur, la for ce et la grandeur deton âme me pénètrent du plus tendre amour. Honneur de mes cheveux gris, mon fils, mon cher fils, par où ai-je mérité de mon Dieu les grâces dont il me comble dans mon cher fils ? C'est, selon moi, la plus grande faveur qu'il puisse accorder à un père honnête et sensible qu'un fils comme toi.
Mes grandes douleurs sont passées d'hier, puisque je
De maniement d'argent
peux f écrire. J'ai été cinq jours et quatre nuits sans manger ni dormir, et sans cesser de crier. Mon médecin prétend que c*est la goutte dans les reins et la vessie. Dans les intervalles où je souffrais moins, je lisais Grandisson, et en combien de choses n'ai-je pas trouvé un juste et noble rapport entre Grandisson et mon fils ! Père de tes sœurs, ami et bienfaiteur de ton père, si VA ngleterre, me disais-je, a ses Grandissons, la France a ses Beaumarchais, avec cette différence que le Grandisson anglais n'est qu'une fiction d'un aimable écrivain, et que le Beaumarchais français existe réellement pour la consolation de mes jours. Si un /ils s'honore en louant un père homme de bien, pourquoi ne me serait-il pas permis de me louer de mon cher fils en lui rendant justice? Oui, j'en fais ma gloire, et je ne cesserai jamais de le faire en toutes occasions.
Adieu, mon cher ami ; je blesse ta modestie : tant mieux; tu n'en es que plus aimable aux yeux et au cœur de ton bon père et ami.
Caron '.
(111) 18 décembre 1764.
De Julie
Mon Beaumarchais, mon aimable génie, /ai vu ta lettre, tes projets, ton travail, et rien ne me surprend, pas même ta philosophie sur nos tristes nouvelles. Lorsqu'on l'apprécie comme moi, on a droit de compter sur des
1. Original autographe. Archives de Beaumarchais. Loménic, I, 25, a publié ces trois derniers paragraphes.
choses étonnantes. Assurément nous gardons le secret, mais quand reviendras-tu? Je me déplais au cœur de ton absence l.
(112) 23 décembre 1764.
A son père *
Madrid, ce 23 Xbre 1764.
Monsieur et très cher Père,
J'ai reçu hier le paquet de la lettre de la Duchesse de Bournonville, de rengagement] de la Comtesse de Benavente et des copies de lettres et mémoires. La première de ces dames est dans son lit couverte de petite vérole. Il y a des plaisants qui prétendent que cette maladie lui vient de la frayeur que je lui ai causée en instruisant par l'envoi maladroit d'une lettre M. le Duc de ma prétention. Il doit y avoir eu querelle au ménage. J'ai tout su et n'en ai pas moins été mon train : lettres et réponses ont trotté, et avec tous les ménagements que feu la Motte eut pour Mm° Dacier. J'ai mis les choses au point que j'espère tirer le reste de la créance. Drouillet est un juif et voilà tout. Il m'a plus nui que servi en favorisant à votre détriment le doute où le duc était sur la validité de la créance. Je lui ai dit son fait et ai poursuivi ma besogne. Aussi en me remettant 4.675 [livres] a-t-il tiré commission, change, etc.. quoiqu'il eût reçu en espèces et qu'il me payât de même. La Benavente tergi-
En tête de cette mention : « Reçue le 1 janvier
verse : mais la petite lettre polie a mis cette affaire à peu près au point de l'autre. La Dousseda a payé avec une retenue. J'ai mis la petite lettre en avant et j'espère rattraper le reste. L'affaire de Ferer est absolument délabrée, on ne sait ni qui, ni comment, ni quand, ni où il faudra s'adresser pour faire revenir ce que la négligence universelle a laissé égarer. Le pauvre m[arqu]is de Castellar est fort ami de M"e de La Croix. Il n'a pas le sol, est toujours à Saragosse et ne fera rien perdre, dit-on : mais pour celui-là je n'en puis rien dire que quand j'aurai mis pied à terre à son palais en allant à Barcelone. Tout prêt que je suis à partir, c'est-àdire n'attendant qu'un mot pour monter en chaise, je ne sais si je ne serai pas forcé d'attendre un peu ; car les chemins d'Espagne sont tout rompus en cette saison. Cette circonstance diminue l'impatience que je me sens de terminer ce que j'ai amené à son point avec tant de soins et de travail. Je suis ici dans le pays de poco à poco et la vivacidad françese, mère d'une impatience perpétuelle, doit se cacher sous le voile de la patience, qui a de quoi s'exercer supérieurement ici. Je viens de me faire une garde-robe d'hiver. J'étais tout nu. Elle restera à m'attendre quand je partirai. Obligez-moi, mon cher père, de présenter mes compliments de nouvelle année à tous mes amis. Je suis si chargé d'écritures instantes qu'il faut de nécessité que celles de civilité en souffrent un peu.
Vous connaissez les sentiments inviolables de respect et d'attachement avec lesquels je suis pour la vie, Monsieur et très cher Père,
Votre très humble et très obéissant serviteur et fils,
Le marquis plaisante agréablement sur le mauvais conte de M. Nicolas qu'on m'a forcé de faire ici et dont je me suis
tiré à faire trembler une procession de femmes ; vous saurez donc à quoi vous en tenir sur ce qu'il vous dit à ce sujet.
Je vous envoie à cachet volant une lettre pour le Duc de la Valière. Si elle contient quelque chose qui puisse vous amuser, je ne regretterai pas la peine que je me suis donnée de l'écrire. Vous lui enverrez à Mont-Rouge, comme l'ayant reçue de moi dans vos paquets, après l'avoir cachetée.
A Monsieur, Monsieur Caron,
Rue de Condé,
A Paris l.
(U3) 14 janvier 1765.
A son père
Madrid, ce 14 janvier 1765 *.
Monsieur et très cher père,
J'ai reçu votre dernière, en date du 31 décembre, et incluses les lettres du Patteau aux 815 livres, celle de Boisgarnier, ou plutôt celle de Boisgarnier est du courrier précédent ; sa réponse m'a fait beaucoup de plaisir. Je vois qu'elle est drôle de corps avec beaucoup d'esprit et une âme droite; mais si j'étais pour la moindre chose dans le froid qui règne entre son protégé3 et elle, et si ce qui s'est passé entre le docteur 4 et moi fait le motif des points où ils
Original autographe. — Archives de Beaumarchais
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ne sont pas d'accord, je dis d'avance que je fais remise entière de mon ressentiment, et qu'elle fera très bien de ne le tenir, quant à elle, que pour son propre compte ; car, quelque opinion que cet ami ait de moi, quelque comparaison qu'il en fasse avec ses propres qualités, je n'aurai pas de bruit avec lui. La seule chose capable de m'émouvoir est qu'il dise du mal de mon cœur, je lui passe de penser peu de bien de mon esprit ; le premier sera toujours à son service et le second prêt à l'étriller quand il le méritera. Lorsque je lui dis son fait, c'est toujours sans amertume, je ne veux point l'offenser. Chacun n'a-t-il pas sa bosse?
Loin, loin, Momus 1 La mordante satire N'entre jamais dans les plans que je fais, Quand la gaieté vient m'inspirer d'écrire Ou d'ébaucher en trois coups des portraits.
Ainsi, loin que j'apprenne avec plaisir que nos amis se conviennent peu, j'en ressens une espèce de chagrin, car le Miron ne manque d'aucune des qualités solides qui doivent faire le bonheur d'une honnête femme ; et si ma Boisgarnier était moins touchée de cela que rebutée par le défaut de quelques frivoles agréments, qui même ne lui manquent pas à tout considérer, je dirais que Boisgarnier est une enfant qui n'a pas encore acquis l'expérience qui fait préférer le bonheur au plaisir ; et, pour dire au vrai ce que je pense, je crois qu'il a raison de se préférer à moi sur bien des choses pour lesquelles je ne me sens ni sa vertu ni sa constance, et ces choses-là sont d'un grand prix quand il s'agit d une union pour la vie. Ainsi j'invite ma Boisgarnier à n'envisager notre ami que sur ce qu'il a d'infiniment estimable, et bientôt l'affaire se civilisera. J'ai été furieux contre lui pendant vingt-quatre heures ; cependant, état à part, il n'y a pns un homme que je lui préférasse pour être mon associé
ou mon beau-frère. J'entends bien ce que Boisgarnier peut dire. Oui, il joue de la vielle, c'est vrai ; ses talons sont trop hauts d'un demi-pouce ; il frise le ton quand il chante ; il mange des pommes crues le soir ; il prend des lavements aussi crus le matin ; il est froid et didactique quand il jase ; il a une certaine gauche de méthode à tout, qui, à la vérité, peut faire donner du pied au cul à un amant par une coquette du Palais-Royal ; mais les bonnes gens de la rue de Condé se gouvernent par d'autres principes : une perruque, un gilet, des galoches ne doivent faire chasser personne, quand le cœur es.t excellent et l'esprit de mise. Adieu, Boisgarnier, voilà un long article pour toi. '
Je voudrais bien, mon père, que votre affaire fût en aussi bon train que celle-ci : car au moins, si la Boisgarnier persiste, elle a du temps et des moyens pour réparer, au lieu que la bonne Mmo H[enry] était une belle planche après le naufrage de la jeunesse et de la santé. Que le ciel l'illumine et nous aussi.
Ce pays est un hydre de lenteurs et de plates difficultés : mais j'ai pris mon parti. Je veux tout vaincre ou que personne ne le puisse jamais. Si vous saviez tout ce qui est écrit et dit, vous vous effrayeriez pour moi. Je ne suis pas au bout : mais croyez qu'une fois à cheval, rien ne me fera vider les étriers.
Mes amitiés à M™' de Moulinières, Le Vaigneur et toutes les dames.
A Monsieur
Monsieur Caron, rue de Condé, Paris.
France 2.
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(114) 15 janvier 1765.
De son père
A Paris le 15 janvier 1765.
Vous avez vu, mon cher ami, par ma dernière du 8 courant que j'avais trouvé votre grande lettre si belle que fen avais fait tirer une copie, mais ce que vous ne savez pas est que le lendemain je ne pus me dispenser d'aller à la place Vendôme. J'y fus d'abord reçu assez froidement. Il me demandait des nouvelles de votre retour et me parut toujours persuadé que vous vouliez simplement faire un commerce avec une maison de c... p... ainsi que vous l'avez vu dans sa lettre que je vous ai envoyée. « Je vous aurais, Monsieur, cru, lui dis je, une meilleure idée de lui. Ses vues sont bien au-dessus de ce que vous en pensez, mais je lui réserve le soin de vous les faire connaître dans toute leur étendue, alors vous lui rendrez plus de justice » ...Imaginez-vous un coup de théâtre des plus marqués. — « Comment ! Serait-il possible qu'il traitât avec le g\ouvernemen\t, r pensezvous bien... Savez-vous que c'est la plus grande affaire qu'un particulier put jamais entreprendre. Quel homme si cela était ! * — « Quoique je ne vous dise presque rien, Monsieur, votre pénétration vous fait tout voir d*un coup d'œil. Je connais votre prudence et votre discrétion. L'affaire est très avancée, mais non encore finie. Je compte de votre part sur le plus grand secret ». — « Oh ! mon cher, vousjy devez compter sans doute. L'étonnante chose à son âge, dans un pays comme celui-là, non, on ne le croira pas, même après l'avoir vu ». Et le tout dit
avec un air enchanté et d'un visage riant. Moi, le voyant en si belle humeur, je m'avisai de lui dire que j'avais la copie d'une lettre charmante que vous m'aviez remise pour le l — « N'y aurait-il pas d'indiscrétion à vous demander à la voir ? » — « Volontiers ». Il la prend, la lit avec l'air d'admiration qu'elle mérite, et après lecture : « Avez-vous remis cette lettre ?» — « Non, Monsieur, pas encore. Je compte la porter moi-même demain ». — « Ah ! tant mieux. Gardez-vous en bien, si vous êtes prudent. Dans la position où il est, elle peut lui faire beaucoup de tort et d'autant plus qu'elle est charmante et qu'il {celui pour qui elle est) se ferait honneur de la montrer et d'en badiner avec Le... qui ne manquerait pas de lui en faire un mauvais plat auprès de ceux qu'il a tant d'intérêt à ménager. Mandezlui que c'est mon amitié pour lui qui vous donne ce conseil ». Pendant ce monologue plus étendu que je ne le rends ici, sa femme est arrivée au cabinet. Autre coup de théâtre. « Je vous réponds, me dit-il, de sa discrétion comme de la mienne. J'ai su, ma chère, que M. de Beaum[archais] est à portée de faire un fortune sans borne. Je le blâmais bien à tort ». Et de suite il lui conte avec la plus grande vivacité et le plus grand air d'intérêt tout ce qu'il avait inféré du peu que je lui avais dit. Un air de contentement se répand sur tous les deux. — « Mais il a donc une compagnie faite ? » — « Je n'en sais rien, Monsieur, car il ne peut sur cela m' écrire que fort amphibologique ment ». — Et puis : « Mais, ma chère, quel homme ! Je lui connaissais bien de l'esprit, mais ceci suppose bien autre chose. » — « Oh ! oui », dit-elle. — « Oh ça, ma chère, écoute la lecture
1. Le père Caron ne dit pas le nom ; mais il est évident qu'il s'agit cfe la lettre du 24 décembre 1764 au duc de la Vallière.
que je te vais faire d'une charmante lettre ; je pense qu'il ne faut absolument pas la remettre à sa destination pour telle et telle raison. Voyons son avis ». Il relit la lettre, pèse sur les beaux endroits, ou sourit d'un air de satisfaction. On en est enchanté et la femme est de l'avis du mari. On témoigne la plus grande impatience de vous revoir. On m'invite à dîner. « Je n'en ai pas le temps aujourd'hui, mais un autre jour j'aurai cet honneur ». Je sors et laisse mes gens enchantés.
A présent, mettez-vous à ma place ; d après des avis si chaudement donnés, ai -je pu ou dû remettre la lettre ? Non, je ne le crois pas et je la garde jusqu'à nouvel ordre de votre part.
Je reçois la vôtre du 31 Xbre que j'irai encore leur montrer demain, en y allant dîner, ainsi que les deux à la D... de L... et je vous en dirai le bien-être par le courrier de samedi 19.
Remerciez pour moi M. d'Aubarède de son obligeante lettre du 31 dernier en réponse à la mienne du 18. Je ne perdrai pas un instant dans son affaire. Je l'ai fait voir hier à Mad" qui me charge de lui dire ce qu'on peut de plus tendre pour elle. Voici une lettre de ses deux aimables enfants. La mère et les enfants ont le plus grand ennui de ne savoir quand ils auront le plaisir de vous embrasser. J'en ai autant qu'eux pour vous, mon cher Beaumarchais, que j'aime de toute mon âme.
Caron
Monsieur de Beaumarchais
Original autographe. Archives de Beaumarchais
[115) 15 janvier 1765.
A Piery
Je vous plains, mon cher Piery. A peine êtes-vous quitte de votre maladie que l'indisposition du Roy renouvelle votre fatigue et votre inquiétude. Chaque état a ses chagrins. Mais le vôtre a bien ses agréments ; la confiance et les bontés d'un grand roy doivent s'acheter par quelques peines. Nous espérons que celles-ci ne seront pas de longue durée pour tous. M. l'Aralde m'a fait dire que, si je voulais rembourser ses associés, il abandonnerait et ses droits sur l'affaire et même sa mise de fonds, qui est de 750 mille R[éaux] . Tout bien considéré, j'accepte cette offre. Je lui ai fait répondre que je le verrais et que je prendrais avec lui les arrangements qui lui conviendraient pour le remboursement des 6 millions de R[éaux], Dieu merci, en voilà déjà un qui s'exécute de bonne grâce et dont je suis content, comme j'espère qu'il le sera de moi, puisque je lui accorde ce qu'il me demande. Je me hâte de vous le faire savoir, afin de ne pas perdre un moment par ma faute pour terminer cette éternelle affaire, qui m'a déjà donné plus d'embarras et fait perdre plus de temps qu'aucune que j'aie jamais traité. Maintenant ouvrez les propositions que je vous ai envoyées à l'Escurial et mandez-moi en réponse quel sort vous voulez que je fasse à Parte a Royo, car, avant que de me présenter au ministre, il faut que je sois d'accord avec tout le monde.
Examinez l'état ci-dessous expliqué des charges que je prends et de l'argent que je vais mettre dans l'assiento :
Je paye à M. l'Aralde
Je m'engage pour les autres dettes de l'assiento que je fais monter à .
Je mets en fourniture de grains pour l'approvisionnement des magasins.
Je fournis au Roy une caution pour la sûreté du service et je me charge de tenir compte à S. M. de ce qui lui est dû par l'assiento
De l'autre part, mise de la Nouvelle Compagnie
Je me charge en outre de tout le travail de l'assiento et par l'arrangement que je prends j'en débarrasse Parte a Royo dès le jour de la signature de l'acte de possession. Or vous savez qu'en toute affaire un homme qui fait tout le travail partage les bénéfices avec celui qui met les fonds, en parties égales. Mais moi je réduis le bénéfice du travail à un tiers du profit général ; par cet arrangement le travail est regardé comme le tiers de la mise des fonds. Or la mise des fonds est de
Ainsi celui qui met cette somme et qui se charge de tout le travail doit être regardé comme ayant mis dans l'affaire la somme de
f300.000 Réaux
Jusqu'à ce jour les fonds que M. Parte a Royo a mis dans l'assiento ne sont que de 1.200.000 Réaux. C'est d'après
ces deux mises, Tune de 27 millions 1/2 et l'autre d'un million et quelque chose, que je vous prie de régler quel intérêt M. Parte a Royo doit avoir dans la nouvelle compagnie. Je m'en rapporterai toujours à votre équité et à vos lumières. Je vous envoie cette lettre par un exprès qui après vous avoir entretenu m'apportera votre réponse. Vous jugez bien, mon ami, que je ne prends le parti du remboursement général des créanciers, qui est un parti dur et violent, que parce que je n'ai pas le temps d'attendre, sans rien faire à Madrid, la fin de toutes les disputes de MM. Parte a Royo et l'Aralde. Ceci les termine absolument. Je vous prie donc, mon ami, de me mander le jour que vous voulez me donner à dîner ainsi qu'à M. Parte a Royo pour prendre nos dernières résolutions. Car mes affaires de France sont devenues si pressantes que je ne resterai pas deux heures à Madrid après l'acceptation du ministre. Je vous souhaite une longue santé et je suis avec l'attachement inviolable que vous me connaissez, mon cher ami,
Votre très humble et très obéissant serviteur
De Beaumarchais.
Madrid, ce 15 janv[ier] 1765 l.
(116) 16 janvier 1765.
A son père *
Il est onze heures du soir, je viens de signer les préliminaires de mon traité ; tout n'est pas dit, mais tout est fort
En tête cette mention : « Reçue le 30 janvier
avancé. Je me hâte de vous en donner avis parce que mon départ pour [la] France devient très prochain. Assurez-vous, je vous prie, de Facquéreur de ma charge de G. de L. M. D. R. et de l'autre s'il y a moyen sans me compromettre pourtant sur la dernière. J'aurai besoin de tout mon argent et surtout en ce moment-ci de votre profond secret.
Madrid, ce 16 janvier 17C5.
A Monsieur,
Monsieur Caron,
Bue de Condé, Paris,
France l.
(117) [vers le 16 janvier 1765 '.]
A son père
Je rentre dans Finstant qu'on ferme les paquets et je ne puis me refuser le plaisir de vous assurer, mon cher Père, de tous les sentiments de mon cœur.
La Julie dans sa dernière lettre répète en plaisantant les mots de conseil des Indes, de ministre, etc.. Mais toutes ces agaceries ne peuvent me faire dire par écrit des choses non
2. Ce billet est écrit sur une feuille de papier semblable à celle de la lettre du 16 janvier 1765. Peut-être ce mot est-il parti par le même courrier.
terminées et qui ne peuvent que se confier à huis clos : tout ce qui court les routes doit être ostensible. Mon départ est fort prochain.
A Monsieur,
Monsieur Caron,
Rue de Condé,
Paris,
France \
(118) 22 janvier 1765.
De son père
Rien de plus beau que la fête de Beaufort, un concert d'instruments admirable. Boisgarnier et Pauline y ont brillé à l'ordinaire. On y a dansé, après le concert et le souper, jusqu'à deux heures; il n'y manquait que mon ami Beaumarchais 3.
(119) 5 février 1765
De Lord Rochford 3
Milord Rochford fait bien des compliments à Monsieur de Bonmarché et le prie de vouloir bien lui en-
i. Original autographe. — Archives de Beaumarchais.
Loménie, I
3 Ambassadeur d'Angleterre en Espagne.
voyer une copie de la séguedilla qu'il a faite en français et que Mm* Urbina a chantée.
A Madrid ce 5 février 1165.
A Monsieur.
Monsieur de Bonmarché l.
(120) ■// février 1765.
A son père *
Madrid, 11 février 1765.
Monsieur et très cher Père,
Je n'ai point reçu de lettre de vous ce courrier ; dans votre dernière vous me parlez de l'impatience qu'aM.Cacqué pour le reliquat de ses comptes. Je vous prie de le satisfaire en vos billets, en lui disant de ma part que je suis si flatté de son procédé que dans la crainte de l'oublier je compte ne jamais entamer avec lui aucune autre affaire d'intérêt. Je ne vous dis rien de mes occupations sérieuses parce que je vous en ai assez dit pour que vous compreniez que ma fusée n'est pas facile à démêler. Dans le pays le plus difficile du monde pour les gens de notre nation tout consiste en ménagements, adresse et patience. J'use de tous ces moyens de réussir. Les accrocs pitoyables qui nous
1. Beaumarchais écrivait Hochefort pour Hochford ; et lord Rochfort écrit Honmarchè pour Beaumarchais. Original autographe. — Archives de Beaumarchais.
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arrêtent aujourd'hui ne me regardent en aucune façon. Ils sont entre les associés qui cèdent l'affaire, mais plus ils se rendent difficiles, plus ils perdent de jours précieux et plus leur horrible embarras augmente. Ils ont si peu de temps à subsister et de moyens de se tirer d'intrigue sans moi, qu'à mon tour je me tiens tranquille pendant qu'on les harcèle comme des galériens pour leurs dettes. Je les attends en m'occupant d'une autre partie qui rentre admirablement dans toutes mes vues. Je me crois si bien à la veille de mon départ que j'ai commencé à prendre congé afin que cela se répande et détermine tout d'un coup les obstinés déraisonnables que j'attends. Mais quand même ils ne viendraient pas à moi avant mon départ, cela ne me relardera pas un jour de plus à Madrid. Aux mesures que j'ai prises l'affaire ne peut pas me manquer, et s'ils tombent tout à fait ayant l'entreprise en main, je l'aurai encore à un meilleur titre que dans ce moment-ci. Tout ce qu'il me faut donc, c'est une occupation assez solide pour qu'elle paye mon voyage et me donne le loisir de laisser venir mes gens ou de les voir tomber tout à fait. C'est ce que je termine aujourd'hui. Si j'ai perdu mon temps en Espagne quand j'en partirai, je ne conseille à aucun Français d'y jamais rien entreprendre. Trouverai-je ma chaise à Bordeaux ? M. de Miron me tient-il M. Godeau tout prêt ? ce dernier objet ainsi que celui de mon autre ch... est ce que je vois de plus intéressant pour moi à Paris. Bonsoir, mon cher Père, peutêtre mercredi vous dirai-je fixement le jour de mon départ.
Est-ce que M. Boutillier n'est pas arrivé qu'on ne m'en dit pas un mot ? '
Original autographe. — Archives de Beaumarchais
(121) 18 février 1765.
A son père '
Madrid, le 18 février 1765.
Monsieur et très cher Père,
J'ai reçu votre gros et triste paquet dont je n'ai pas encore fait usage entièrement ; je garde à ces pauvres gens-ci cette pénitence pour leur carême. s II leur reste un fils qui est un fort joli enfant, spirituel au possible, et qui dévore tout ce qu'on lui apprend. Les seuls préparatifs que j'ai faits à la triste nouvelle que je dois leur annoncer ont été de beaucoup caresser le petit Eugénie» depuis votre lettre ; ce à quoi ils me paraissent fort sensibles. Je lui ai donné un louis pour son carnaval et je lui fais faire un très bel habit d'houzard. J'ai parlé de son frère, pour leur faire apercevoir la différence de dispositions aux sciences et talens de celuici à l'autre, et de discours en discours je les ai amenés au point de m'avouer leur embarras pour placer cet aîné autrement que dans les gardes du Roy dans le temps qu'on destine l'autre au génie. Je les crois disposés maintenant de cette sorte que, dès l'entrée du carême, je leur apprendrai la nouvelle sans autre ménagement 3 que de les en complimenter (tendresse de parents à part).
Je vous prie de voir M. de Malespine de ma part et de
Loménie, I, 152, a publié ce paragraphe jusqu'ici
l'assurer qu'il peut tranquilliser M. sou frère sur ses délicates inquiétudes ; ma sœur ne me parle jamais de lui qu'avec Fenthousiasme du plus vif attachement ; et des soins que M. son frère prend de son fils, qu'avec la plus tendre reconnaissance : les lettres apologétiques de ces messieurs seraient une très grande injure pour Mme Guilbert si le sentiment qui les a dictées ne réparait tout ce qu'ils disent pour justifier leur conduite à l'égard de l'enfant. Ma sœur restera toute sa vie l'obligée de M. l'abbé et de M. son frère. L'événement malheureux qui arrête l'effet de leurs soins obligeants ne détruit pas la reconnaissance que M. et Mme Guilbert doivent toujours conserver de leur amitié, et comme ce sont d'honnêtes gens, on peut croire que ce sentiment ne leur passera jamais ; c'est de quoi je vous prie d'assurer M. l'abbé, et de ma part dites-lui tout ce que je pense pour lui.
Je n'étends pas ceci davantage parce que je suis un peu pressé pour le courrier qui doit porter à Paris quelques paquets pour moi, et ils ne sont pas encore finis. Vous ne m'avez pas écrit le courrier passé. J'espère recevoir de vos nouvelles demain, en attendant que je parte pour vous aller assurer moi-même du vif et respectueux attachement avec lequel je suis, Monsieur et très cher Père,
Votre très humble et très obéissant serviteur et fils.
De Beaumarchais.
Monsieur
Monsieur Caron, Hue de Condé,
Paris,
France \
Original. Archi ves de Beaumarchais
(122) 28 février 176 5.
A son père '
Madrid, ce 28 février 1765.
Monsieur et très cher Père,
Je ne vous parlerai plus d'affaires jusqu'à ce que j'aie quelque chose de nouveau et qui vaille la peine à vous mander. J'ai reçu la copie de la lettre de M. Lory à laquelle je suppose que vous avez répondu suivant les intentions que vous me connaissez. Cette affaire exige encore de gros fonds et, avant que de s'enfourrer plus avant, il faut tenir un conseil où l'on épuise la matière : ce sera le fruit d'une de nos premières conversations à mon arrivée. Il faut que Julie me mande des nouvelles de M. Stocard, et qu'on le prie de m'at tendre ; mon retour n'est pas assez éloigné pour qu'on n'obtienne pas ce répit. S'il presse, il faut lui payer l'arrérage échu avec les diminutions de 20 centimes &c..., et l'assurer que son remboursement suivra de près mon arrivée. Je suis bien curieux de savoir ce que la Dame de la place V.vous a dit ; mais comme cela ne m'empêche pas de dormir, ne faites point d'indiscrétion, s'il y en a, à me l'écrire.
Ma sœur sait aujourd'hui la mort de son fils, elle le pleure beaucoup ;mais d'un autre côté je la console par des motifs auxquels elle ne peut se refuser ; ainsi je balance ses regrets par des espérances plausibles. J'ai des certitudes non équivoques que son mari passera à la première promotion qui
En télé cette mention : « Reçue le 13 mais
n'est pas éloignée, et dans cette nouvelle carrière les chefs étant avec mes amis, il peut marcher à plus grands pas que dans son état de particulier ; la dernière circonstance dont je m'occupe est de lui faire obtenir des appointements du roi en même temps que sa nomination. La pauvre mère sent bien que cette porte s'ouvre à son fils unique et que son état futur se dispose sur celui que je ménage au père. Gardez tout ceci dans l'intérieur et que mes vues tout honnêtes qu'elles sont ne soient connues que par le succès, je vous prie.
Le raisonnement de votre amiMiron est bon sur la charge de Secrétaire du Roi, mais les circonstances où je me trouve le rendent très inutile à mon égard. Je l'en convaincrai et vous aussi. Ce qui me fait persister à vous dire que si l'on peut me ménager un acquéreur tout prêt pour mon entrée publique dans Paris, ce sera une bonne peine d'épargnée pour moi et une très bonne besogne avancée. Dites, je vous prie, bien des choses pour moi à ma pupille Pauline. Son affaire m'inquiète assez pour que j'aie commencé moi-même quelques démarches en droiture dont j'espère un heureux effet et dont je vous instruirai verbalement. Milord Rochford, ambassadeur d'Angleterre à cette cour et mon très bon ami chez qui j'ai dîné aujourd'hui, doit reconduire Milady à Paris avant un mois. Il m'a proposé très obligeamment cet après-midi, en nous promenant seuls dans son carosse au Prado, de faire la route de France avec lui. Si mes affaires me permettaient de prendre ce même temps pour partir, il est sûr que si je le puis ce sera une chose très agréable pour moi. Vous trouverez ci-joint une petite lettre que je vous prie de suivre à la lettre et de me dire si ce que vous aurez demandé avec le titre vous a été remis. Vous me ferez un article ostensible dans une réponse par lequel vous me manderez qu'à la première occasion sûre et qui ne sera pas éloi-
gnée vous me l'adresserez sous l'enveloppe de l'ambassadeur de France. Mais ne me l'envoyez que quand je vous le demanderai parce que j'ai prêté un millier d'écus à la comtesse, dont je veux être payé avant que l'effet indiqué sorte de vos mains. Vous savez avec quel respect et quel attachement je suis, Monsieur et très cher Père,
Votre très humble et très obéissant serviteur.
[Paraphe].
Vous irez ou enverrez à votre choix chez Lempereur. Mais on ne doit lui laisser la lettre que s'il donne l'aigrette, etc.
A Monsieur,
Monsieur Caron,
rue de Condé, A Paris,
France l.
(123) 25 mars 1165.
A Durand
D'Andicana, province d'Alava ce 25 mars 1765.
Je m'arrête à 5 heures du soir au village d'Andicana parce qu'il pleut, et je couche ici. Nous sommes à 66 lieues de Madrid, 3 lieues par-delà Vittoria. Le premier jour nous avons fait 14 lieues, dont les quatre dernières ont été mortelles, étant partis de la poste à 6 heures et arrivés à l'autre à minuit
Original autographe. — Archives de Beaumarchais
par un froid du diable dans des montagnes affreuses, où nous avons couru tous les dangers des voleurs, des revenants, des loups enragés, quoique nous n'ayons rien vu du tout tant il faisait noir. Le second jour n'a été que d'une fesse ; mais hier nous avons fait 25 lieues terribles depuis 5 heures du matin jusqu'à nuit très close, ce qui ne m'a pas empêché de souper en compagnie chez le maître de poste avec sa femme et sa bru. Ah ! quelle bru ! Vénus n'a jamais eu un pareil visage et une telle stature. La plus cruelle de mes aventures a été de manger du cacao très vanillé que le duc de Saint-Blaz m'avait donné, joint à quelques œufs frais, ce qui m'a tellement échauffé le sang que mes oreilles se sont enflées ainsi que mon nez, tout le corps en feu, un mal à la tête du diable, des hémorroïdes, la fatigue pardessus le marché. J'ai voulu aller à la garde-robe. Devinez ce que j'ai rendu. Mais vous ne le devineriez jamais si je ne vous le disais. J'ai rendu, qui le croirait, un gros bâton de chocolat de sentez, de santé je veux dire. Voilà ce qu'a produit le cacao et la vanille que j'avais pris ; en le rendant avec peine, j'ai pensé à la Guilbert 1 qui m'avait tant recommandé de prendre garde de me tromper. Tous les étudiants de la ville où j'ai soupe avec cette belle dame (qui fait courir des postes) étaient à lui faire la cour. Ils ont chanté des séguedilles avec la guitare, que sais-je, et puis il m'a fallu danser un menuet alla fraçese, que sur votre respect, j'ai dansé à coup de fouet, tant j'étais fatigué. J'avais prié la belle de me rendre ce service, autrement jamais ces honnêtes gens n'eussent vu un menuet alla fraçese. Mais quelle cruauté ! la beauté ne se lève qu'à dix heures et le malhonnête Vidal m'a fait partir à six. Voilà tout, hormis qu'il a fait beau et mauvais temps : pluie, vent, soleil, poussière,
Madame Guilbert, sa sœur
crotte, etc.. Je rencontre ici le courrier qui porte la malle
aux lettres, et je vous écris cette lettre assez mal, parce
que je suis à vous écrire sur le bout du banc. Donnez, mon
cher Durand, des nouvelles de Mme de La Croix prompto à
votre ami et dites à mes sœurs que je suis tout courant leur
frère et votre serviteur.
M. Vidal veut que je dise un mot de lui. Il est à tout, à l'écurie, à la cuisine, à la chambre et surtout à la bouteille.
A Monsieur,
Monsieur Durand,
négociant, rue Jacometrem, vis-à-vis celle du Salut,
à Madrid ' .
(124) S avril [1765].
A sa sœur Julie
Bordeaux le 2 avril. '
Je suis à Bordeaux ; je ne sais si j'en pars demain ou après. Les affaires d'Espagne exigent quelques connaissements que je ne puis prendre qu'ici ou dans tout autre port de mer ; Poug-et à qui j'ai écrit et qui est venu faire la paix de bonne foi, m'emmène à la campagne chez des négociants de haut commerce avec qui je ne serai pas fâché
Original autographe. — Archives de Beaumarchais
2. En tcte, d'une autre écriture : « Kecue le 6 avril 1765 ».
d'être lié ; je reçois de Madrid une lettre satisfaisante de Durand, tant sur les obligeants regrets de tous les honnêtes gens de Madrid que sur les affaires à la poursuite desquelles je l'ai attaché ; tout va bien, ma partie me paraît liée sûrement.
Je n'ai plus qu'un petit séjour à faire en route, c'est douze heures à Tours.
Je suis absolument seul ; mon valet de chambre est resté à Baronne avec un palefrenier et trois beaux chevaux d'Espagne qui doivent à Paris payer leur voyage et le mien. Je n'ai point de chaise et serai peut-être forcé de courir jusqu'à Paris.
Bonjour, c'est aujourd'hui le mardi saint. Je partis l'an passé le vendredi de cette semaine.
A Mademoiselle Mademoiselle de Beaumarchais rue de Condé
A Paris l.
(125) il avril 1765.
A Durand
Paris, le 12 avril 1765.
J'ai reçu, mon cher Durand, à mon arrivée à Paris votre paquet contenant une lettre qui n'était pas de vous. J'apprends avec plaisir que la paix est revenue entre les futurs
1. Fragments dans Lintilhac, 27. — Original autographe. Archives de Beaumarchais.
associés ; mais quoique je sois très disposé à approuver tous les arrangements que vous prenez, le point du quart me paraît terriblement fort, vu les fonds qu'il faut ramasser et dont cet intérêt diminue si considérablement le bénéfice. En tout état de cause, souvenez-vous que mon nom ne soit point employé publiquement. J'ai plus de raisons que jamais pour le désirer. Je suis arrivé avant-hier au soir très attendu, ayant été violé à Bordeaux et plus encore à Tours.
A l'égard de la lettre incluse en celle-ci, recueillez vos esprits et remettez-la en main propre. Vous oubliâtes de retirer ou tout au moins de me donner la déclaration que m'a faite le dépositaire. Il est assez égal que je l'aie ou non. Mais Tavez-vous vous-même ? J'ai envoyé en arrivant la lettre que le marquis m'a remise pour sa chère femme. Demain je vais à Versailles, ensuite je rendrai les devoirs de Paris. Dites à Mme de Russie que j'ai son aigrette qui est fort belle. Je compte la faire partir mardi par le bureau des affaires étrangères, à l'adresse de M. d'Ossun. J'ai envoyé à cette dame un livre de Bordeaux ; l'a-t-elle reçu ? Diteslui combien son souvenir m'est cher ; dites-lui qu'elle aura une belle robe avant peu, qui la parera moins qu'elle ne recevra d'éclat de la jolie porteuse. Voyez Mm°de L*** '. Engagez-la de ma part à ne rien me laisser ignorer de ce qui lui arrivera d'agréable. Ma reconnaissance et mon attachement pour elle sont désormais les deux colonnes de mon existence sur lesquelles j'ai écrit non plus ultra. Embrassez ma chère Guilbert et la bien-aimée de nous deux s, non seulement de ma part, mais de celle de toute ma famille. Je vais me jeter dans le bain pour arracher l'encroûtement de crotte et de crasse dont je suis couvert.
Dites bien des choses pour moi au cher marquis. Travail-
Sa sœur
lez sans relâche, veillez et priez, afin que la tentation ou d'ennui ne vous accroche point. J'ai rencontré Périer à Etampes, qui va à Bordeaux. Ne prodiguez pas inutilement vos ressources pour fondre son papier ; n'en faites que ce qui sera urgent pour l'objet actuel. Cela est de conséquence pour les suites. Vos lettres d'aujourd'hui vous en vaudront mardi d'autres de ma part. Je les recevrai à 3 heures cet après-midi l.
(126) 19 avril 1765.
A Durand '
Paris, ce 19 avril 1765.
J'ai reçu, mon cher Durand, avant-hier tous vos paquets ensemble, grands, petits, antérieurs et postérieurs. L'énormité de la grosseur d'un d'entre eux a pu exciter assez de curiosité pour qu'on l'arrêtât à l'examen. Je ne puis que louer votre vigilance et votre zèle et toutes vos opérations me prouvent que je ne pouvais pas plus dignement placer ma confiance. La concurrence du Catalan opère tout l'effet que j'en avais craint, de rendre nos conditions plus dures. C'est un mal sans remède. La demande du conseil à Don Ramirèz en est la première attaque. Comment faire dans un mois ce qu'on nous propose ? Il faudrait presque tripler les fonds de la première mise hors, car en achetant toutes les denrées de la ville à beaux deniers comptants, je ne vois pas comment on s'ouvrirait un crédit avec l'argent donné au
1. Original autographe. — Archives de Beaumarchais. 1. En tête cette mention : « R'eçue] le 6 mai. »
ministre et quelle facilité cela peut donner pour acheter de nouvelles denrées ! En outre le plan de faire ses achats en Espagne me paraît peu favorable à une affaire qu'on voudrait établir sur son crédit. Toute espèce de papiers à peu de cours chez les cultivateurs espagnols, et je crois qu'on ne pourrait espérer de leur en faire accepter qu'après avoir parfaitement établi la confiance par des achats successifs bien payés au comptant. Ce qui suppose, avec le million du rachat des vivres de Geuta, au moins un autre million pour se faire connaître des vendeurs espagnols et en espérer des facilités pour la suite. Tout cela entraîne la nécessité d'augmenter le nombre des intéressés donneurs de fonds, ce qui diminue l'avantage de chacun d'eux et en rend l'assemblage plus difficile. D'autre part n'ayant à leur proposer qu'une part dans une moitié de l'affaire, il faut que je trouve des gens à qui je puisse faire comprendre que le bénéfice sera tel qu'une affaire entière ne leur en donnerait pas davantage, ce qui n'est pas facile, vu le discrédit où sont ici toutes les opérations espagnoles et la roideur générale contre une entreprise aussi éloignée des yeux des intéressés. Si vous étiez à Paris avec moi vous comprendriez s'il y a jamais eu de l'humeur dans les craintes que j'ai montrées à l'ami Don Pablo sur l'effet que son nom pouvait produire. Ce n'est sûrement pas sa personne aussi estimable qu'il se puisse qui oppose à tout le monde; c'est le nom qu'il porte; c'est les couleurs odieuses que tous ceux qui sont venus ou ont eu des relations en Espagne ont données à son entreprise et aux malheureuses suites qu'elle a eues. L'acharnement làdessus est général. J'aurai occasion de vous en reparler et je ferai comme je le fais déjà tout ce que je dois pour rectifier des idées aussi fausses qu'injustes.
Je n'ai pas encore vu M. Cottin qui depuis les fêtes de Pâques est à Saint-Quentin dont il n'arrive que dimanche.
Je vais joindre à midi deux des plus forts capitalistes de l'affaire des nègres à qui j'ai laissé hier le mémoire et toutes les instructions de Ceuta. S'ils se déterminent sur ces écrits et sur mes paroles, cela donnera une grande étendue à mes moyens ; et c'est avec eux que je vais juger si nous pouvons ou non répondre affirmativement à la demande du conseil. Le courrier de Madrid tranchera la question et vous portera une réponse et toutes mes observations. Je suis rentré en arrivant à Paris dans un tourbillon qui m'enivre après un calme d'un an ; les affaires, les démarches, les devoirs, les obligations se suivent, se coupent, s'enjambent l'une sur l'autre avec une telle promptitude que la tête me fend constamment. L'affaire de mon habitation pour laquelle on m'attendait avec impatience, l'examen et le choix de ceux que j'y envoie, le dépouillement du passif et de l'actif de cette immense possession, les sollicitations pour obtenir les protections dont mes procureurs à Saint-Domingue auront besoin et la nécessité de réparer une lacune horrible que mon séjour de Madrid a mise dans cette affaire, tout cela prend la moitié de mon temps. Les arrangements du mariage de ma sœur, la suite épineuse d'intérêts qu'on m'a confiés et qui sont infiniment chers viennent à la traverse. La nécessité d'aller à Versailles pour des choses qui n'ont nul rapport avec celles-ci et tous les embarras domestiques indispensables à mon arrivée me mettent dans une telle agitation d'âme, de cœur et d'esprit que je suis obligé de me tenir à deux mains pour ne pas m'égarer dans ce labyrinthe.
Assurez, je vous prie, Mme la Marquise de La Croix de mon très tendre et très respectueux attachement. Mgr l'Evêque d'Orléans lui recommande de voir M. de Fuentes à qui le Roy a fait écrire par son ministre afin que la recommandation vive et intime qu'il renouvelle en faveur de M. et
de Mma de La Croix soit traitée non comme une sollicitation de prince ou de ministre mais comme une affaire intéressante traitée sans faste entre deux Rois parents et amis. Voilà le sens de la démarche de M. de Ghoiseul qui me paraît désirer de faire sa cour au Roy de France en lui rendant un compte avantageux du succès de cette négociation. J'ai eu l'honneur de le saluer avant-hier et je dois lundi le voir plus amplement dans un de ses moments de liberté. Je soupai hier chez M. l'Evêque d Orléans dont l'attachement pour ses parents de Madrid est aussi sincère que vif. M11' de Jarente, curieuse et enjouée, m'a dit et fait dire mille folies qui m'ont paru être assez du goût de l'indulgent prélat, dont le caractère est aussi doux que le cœur excellent et l'esprit éclairé. Bonjour. A mardi.
J'ai vu la très respectable femme de notre ami Le M..., elle me paraît aussi contente de moi que je le suis d'elle. Mais tremblante, impatiente et digne en tout d'un sort plus heureux. Nous verrons. Embrassez bien tout le monde pour moi.
Quand vous aurez des paquets il faut me les envoyer sous le couvert de M. Beudet, secrétaire général de marine auprès du duc de Choiseul à la cour. Le dernier m'a ruiné.1
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(127) [Fin avril 1765]
A Durand
Ce lundi je ne sais quel quantième d'avril 1765.
Point de lettres de vous ce courrier, mon cher Durand, je suppose que vous attendez que vous ayez quelque chose de certain à me mander pour m'écrire. Mais ne fut-ce qu'un mot, autant que votre temps vous le permettra, donnezmoi de vos nouvelles et de celles de tous mes amis. Je vais cet après-midi à Versailles en deuil, n'ayant pu avoir encore un habit de printemps. A propos MM. Le Roux et La Salle vous disposent un autre envoi d'étoffes pour leur compte. Je leur ai garanti votre probité et votre exactitude. Allez voir mon amie à qui je ne puis écrire aujourd'hui. Dites-lui que si elle écrit à sa sœur sur le ton que je lui ai indiqué dans ma dernière, elle ajoute qu'elle a découvert avec alarmes qu'il y a un cadicien qui rôde autour des blancs cheveux et qu'il se croit fondé à prétendre qu'il est désigné... et qu'elle me le mande.
Bonjour, je me baigne, cela me fait un bien infini.
A Monsieur,
Monsieur Durand,
Négociant français
à Madrid l.
Original autographe. — Archives de Beaumarchais
(128) [4 mai 1765}*-
A Durand
Mon pauvre Durand, vous vous donnez un mal de chien et moi aussi. Vous criez à l'argent et moi au crédit. Mes fonds sont prêts, mais ils ne suffisent pas, et le diable qui se mêle de tout m'empêche d'inspirer la confiance que je voudrais aux gens qui en ont le plus en moi. J'avais fini mardi mon association avec un homme qui me suffisait lui tout seul. Il m'a fallu lui montrer mon détail de Madrid et le nom de mes associés. Il court encore. L'affaire des vivres a été débitée ici avec des circonstances si fausses et si malhonnêtes que tous mes efforts ne peuvent arrêter l'impression générale et tournent même contre moi. Notre pauvre ami paye cruellement les sottises de son frère. Attendez le courrier prochain pour prendre une décision parfaite. Je me suis retourné pour avoir seulement un crédit ouvert, mais on sait bien me dire que crédit et argent c'est la même chose, qu'on n'en reste pas moins à découvert pour n'avoir fait qu'accepter des lettres de change. J'ai un rendez-vous demain qui doit terminer tout ou tout rompre. Vous le saurez mardi. J'ai reçu les neuf cents livres de notre ami. J'en ferai l'usage qu'il me prescrit.
Adieu, mon cher Durand, remettez l'incluse à son adresse, et priez Dieu pour ceux qui travaillent à Paris. Ils ont grand besoin du secours céleste.
1. Le haut de la lettre est déchiré, niais on peut lire encore le bas des lettres de may 1765. De plus à lu lin de sa Lettre, Beaumarchais dit qu'il a daté, le même jour par erreur, une lettre 4 avril, sans doute au lieu de A mai. Je conclus donc pour î mat 1765.
Je crois que j'ai daté l'incluse 4 avril. Prévenez que c'est une erreur.
Monsieur Durand négociant,
Espagne \
(128 bis) 4 mai 1765.
A Durand
Ce 4 may 1765.
Quoique ma lettre soit partie je remots la main à la plume pour vous prier, mon cher Durand, d'éclaircir prompte ment une difficulté qui s'élève chez moi. Vous savez qu'à l'instant de mon départ, sans que j'aye été prévenu de rien en avance, on m'a montré un billet d'environ cent soixante livres qu'on m'a prié de payera Vidal. Aujourd'hui le billet est égaré. Mais ce n'est pas là la question. Vidal prétend qu'outre le billet, il lui est dû plus de cent livres et que Mmo Guilbert Fa assuré que l'acquitterais le tout. Qu'est-ce que cela veut dire ? Pourquoi s'il est dû à Vidal, ne l'a-t-on pas mis sur le billet, et pourquoi, si on a eu des raisons de ne pas l'écrire, ne m'en a-t-on pas dit un mot ? Quelle chienne de manière d'opérer ! Votre réponse éclaircira le
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tout. Je l'attends et je suis comme dans toutes mes lettres.
votre ami,
De Beaumarchais.
A Monsieur,
Monsieur Durand,
Négociant,
Espagne1.
(129) [6 mai 1765].
Au comte de Seran
Je vais envoyer, Monsieur, cette nouvelle information au procureur du Roy pour la faire joindre aux autres ; et que ce soit le jeune faon en question ou un autre qu'on ait tué, il est également intéressant au grand veneur de prendre connaissance de ce délit.
Vous n'aurez pas à vous plaindre de ma négligence en cette occasion. J'ai l'honneur de vous en assurer ainsi que de la haute considération avec laquelle j'ai l'honneur d'être Monsieur,
Votre très humble et obéissant serviteur.
De Beaumarchais.
Ce 6 may
A Monsieur,
Monsieur le comte de Seran, à Paris 3.
1. Original autographe. — Archives de Beaumarchais. Au dos du billet de Beaumarchais se trouve une lettre de Vidal, qui commence ainsi : « Vous n'ignorez pas que j'ai (sic) resté treize mois cuisinier chez M. Guilbert... » et dans laquelle Vidal réclame un solde de gage.
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(130) 14 mai 1165.
A Durand
Ce 14 may 1765.
Mon cher Durand, vous vous donnez un mal de chien, dont je vous sais un gré infini. Mais Lucifer est déchaîné contre la malheureuse affaire dont vous vous mêlez et moi aussi ; je vous répète avec amertume que le nom de Pablo gâte tout ; ce n'est point sa faute, mais celle de son nom, qui me paraît absolument proscrit. Enfin pour dernière ressource, je vais voir demain le nommé Bojeon, grand ami de Gossens. Il y a une femme charmante entre cet homme et moi. Elle veut absolument être mon associée et le dit Bojeon ne peut lui refuser les moyens qui sont à sa portée, or ces moyens ce sont des millions. De proche en proche je suis obligé de vous faire filer un temps qui m'impatiente plus que vous. Je saurai tout vendredi, ce qui sera décidé à Madrid et sur quoi je pourrai compter à Paris. Mais de quelque manière que cela tourne pour ou contre je n'en conserverai pas moins le souvenir de votre attachement auquel le mien répond de toutes mes forces. J'ai reçu le gros paquet du Marquis 1 que j'embrasse de bon cœur. Ses lettres sont parties et ses commissions se feront. Je vous charge de tout plein de tendresse pour mes sœurs que je ne verrai pas probablement de sitôt à moins que ce ne soit pour un petit moment.
A Monsieur,
Monsieur Durand, négociant français, à Madrid,
Espagne 2.
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(131) 20 mai il 65.
A Durand
Mon cher Durand, vous allez juger par la commission que je vous donne que le hasard nous sert quelquefois mieux que toute la prudence humaine. Ce hasard m'a fait parler devant une très charmante dame de ce pays de ma spéculation de Geuta, et il s'est trouvé que non seulement elle a désiré d'y prendre part, mais elle m'a prié de trouver bon qu'elle intéressât au succès de cette affaire un ami de cœur qu'elle a en Espagne et cet ami est M. Gossens. Jugez avec quelle satisfaction j'ai saisi sa proposition. Nous avons écrit en commun à M. Gossens pour lui donner la première idée de l'entreprise. Je lui mande que vous irez le prier de trouver bon que vous l'instruisiez à fond de tout ce qui est fait et à faire. N'hésitez pas à aller trouver cet homme dont on me dit que l'âme est aussi honnête qu'éclairée. Dévoilez-vous tout entier à ses yeux, échauffez-le par l'évidence des avantages que vous connaissez aussi bien que moi, et surtout consultez-le beaucoup, tant sur le plan de régie que sur la manière de lever les obstacles s'il en reste. Nous désirons que M. Gossens prenne assez bonne opinion de mon affaire pour qu'il lui serve de protecteur et de soutien, ce qui lui est très facile dans le nouveau grade où l'amitié et j'ose ajouter le bon sens du ministre d'Espagne vient de l'élever. Recueillez avec soin toutes ses paroles. L'aimable associée que la fortune m'a envoyée ne doute en aucune façon de l'attachement de son ami. Ainsi les objections qu'il ferait pour le compte de la Dame ne pourraient être que d'un très grand poids pour moi. C'est à vous à rendre l'affaire si claire et si bien ordonnée qu'un homme
très versé dans ce genre de commerce n'ait rien d'essentiel à vous objecter contre le fond du projet. Vous avez un double du pedimento où tous les prix sont fixés. Vous connaissez à fond toutes mes intentions. La bonne opinion que j'ai de vous ne peut pas augmenter si vous nous acquérez un ami essentiel, mais vous augmenterez par là la somme de reconnaissance dont votre zèle pour mes intérêts a déjà chargé ma tête. Adieu, mon cher Durand, ne laissez pas passer un moment sans me rendre compte de votre ambassade et croyez-moi pour la vie votre très dévoué serviteur et ami,
De Beaumarchais.
Paris ce 20 mai 1765.
Monsieur Durand, négociant, Calle Jaeometrens fronte la de la Salud,
A Madrid,
Espagne l.
(132) iO juin 1765.
A Durand
Je vous écris un mot, mon ami Durand, pour être en règle avec vous. Je vous reporte à mes antécédentes et rien n'est changé. J'attends à mon tour de vos nouvelles avec impatience et je n'ai pas passé une seule semaine sans vous
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écrire une ou deux fois. Dites à Madame de La Croix que l'ajustement de sa robe ou habit de cour dont Milord porte l'étoffe, part demain par le courrier ; elle l'aura sous vingtdeux jours.
Bonjour, et ne vous lassez pas de bien faire.
Paris, ce 10 juin 17G5.
A Monsieur,
Monsieur Durand,
Négociant,
A Madrid,
Espagne ».
(133) 6 juillet 1765.
A Durand
Voici, mon cher Durand, une lettre que mon ami aux étoffes m'a remise pour vous : c'est M. de Pernon, député du commerce de Lyon. Cette qualité peut vous faire juger s'il est en état de vous procurer des avantages en cette partie de commerce. Je n'ai point reçu de lettre ce courrier. Mais je ne m'en effraye pas ; la cour étant à Compiègne, votre lettre doit faire un circuit avant que de me parvenir. J'y répondrai si je la reçois d'ici à lundi et mardi à la poste.
Respects très humbles à M. et M'ne De La Croix, je vous prie, et tendres amitiés à toutes mes sœurs.
Ce 6 juillet 1765 '.
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(134) Vers le 10 Juillet 176b
A Durand
Perrier vient de me montrer l'article de votre lettre qui me tient lieu d'une personnelle pour le courrier passé. Nous voilà donc débarrassés de votre impérieux collègue, le ciel en soit béni. Mais en sommes-nous plus avancés pour notre affaire ? Votre nouvelle caution que je ne connais pas, m'inspire moins de confiance que votre nouveau collègue dont j'ai entendu dire beaucoup de bien. De ma part je suis en force, comme vous l'avez pu voir dans mes dernières. Je grille de savoir comment Gossens a pris votre ouverture et la mienne. Vos premières lettres m'en instruiront probablement.
Mmo de Russie va donc nous arriver ; vous pourriez bien, mon cher Durand, profiter de cette occasion pour m'envoyer quelques-uns de mes effets, au moins mes papiers et mes bijoux, car pour mon nécessaire et mes. habits, je trouve de l'indiscrétion à les en charger. Voyez Mule de Buturlin et si elle désire quelques arrangements préliminaires à son voyage, qu'elle m'écrive, je suis à ses ordres. Je vous ai envoyé un mémoire sur les étoffes. Voici quelques échantillons en argent très légers que le même ami m'a donnés ; cela me paraît joli et à très bon compte. Mais en demandant un parti, ne faites rien à la légère, car j'ai répondu de votre exactitude et de votre probité. Je vous l'ai déjà dit, cette voie une fois entamée pourra avoir des suites considérables. J'embrasse de tout mon cœur ma bonne Guilbert qui m'a écrit et l'autre souveraine qui ne me dit mot. Si dans le paquet que vous ferez prendre par Mm* de Buturlin vous voulez joindre les dentelles que j'avais portées pour
e ndimancher Isabelle le jour de ses noces, vous m'obligerez et cela m'épargnera une dépense actuelle de près de mille livres pour ma sœur de Boisgarnier, car je suis le père à tous, comme vous savez.
Qu'est devenu Blondin, on ne m'en parle plus, est-il mort ? ou chassé ? Si notre ami Boca, à qui je vous prie de dire bien des choses, vient dans ce pays avant que j'aille à l'autre monde, je vous serai obligé de l'engager à m'amener un couple de chevaux de la plus belle figure, car ici c'est le principal. Je ne vous parlerai plus de cet article, espérant que vous ne l'oublierez pas. Je désire que notre ami fasse à ce sujet des recherches : la grande taille et la belle figure sont mes objets, le prix est à sa disposition économique, et je livre mes intérêts à son amitié. Voici une note qui m'a été remise par le duc de La Vallière sur une querelle qui s'est élevée chez lui entre des bibliomanes. Sachez exactement si les livres dont on parle sont à l'Escurial et sur vélin, car quelqu'un soutient qu'ils sont à Rome. A ce sujet, je vous prie de vous faire donner par le maître de français votre voisin l'adresse d'un libraire chez qui il m'a mené infructueusement une fois et qui reste près Saint- Pierre ou la prison, et de prendre chez ce libraire le titre de ses plus anciens livres gothiques imprimés, l'année de leur fabrique et leur prix. Il y aura encore pourboire là-dessus, entendez-vous, mon ami Durand, et ne perdez point la note que je vous envoie, car je vous en reparlerai en. vous chargeant d'autres choses. Bonjour.
Monsieur Durand, négociant
Espagne. '
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(135) 29 juillet [1765).
A Durand
Je trouve en rentrant ce soir, mon cher Durand, le paquet dans lequel est insérée la nouvelle pompe. J'ai reçu avec action de grâces cette marque obligeante du souvenir de M. De La Croix. Je vous prie de l'assurer de ma reconnaissance. J'aurai l'honneur de lui faire part de l'opinion de nos savants sur son phénomène nouveau. Comme votre paquet a fait le voyage de Compiègne avant de me parvenir, je ne l'ai reçu que ce jour pendant que j'étais sorti. Ainsi la lettre de 1 heure du matin sera courte, à cause de la poste de 8 heures du même matin. D[onj Pablo m'écrit des horreurs, il me demande son argent et ses signatures. Ma sœur m'écrit des injures obligeantes auxquelles je suis plus sensible. Le Marquis d'Aubarède ne me dit plus un seul mot. Les Buturlins que j'ai entrevus, me trouvent moins assidu qu'à Madrid. Tout le monde gronde après moi. Je méprise Pablo, j'aime ma sœur à la folie, les Russes sont pour moi comme s'ils n'étaient pas, et voilà tout, en attendant mieux. Bonsoir.
Ce lundi 29 juillet brochant sur le 30.
A Monsieur, Monsieur Durand, Négociant,
A Madrid,
Espagne. f
(136) 5 août 1765.
A Durand
5 août 1765.
J'ai reçu, mon cher Durand, vos deux lettres et celles de M. Desfèves sur l'affaire que vous traitez. Je ne puis rien dire sans les plus exacts détails. Mais ce qui m'apparaît, c'est qu'un profit de 10 % ne Peut tenter d'expatrier de l'argent, quand mille occasions offrent ce même produit sous les yeux du propriétaire à Paris et que les courses, lettres et démarches nécessaires aux remboursements ou passage des intérêts diminuent diablem[enjt ce profit déjà trop modique. Vous savez, mon cher Durand, que de petits objets ne peuvent me rappeler où vous êtes. Je me hâte de vous écrire deux mots, parce que je compte entrer dans un détail très circonstancié au premier moment avec vous. Les habits bleus, argent ou de tout autre couleur ne peuvent émouvoir ma tranquillité : le regret seul du passé et l'incertitude de l'avenir me tourmentent. Je le mande à mes sœurs et je vous expliquerai avant peu pourquoi je suis si tourmenté et si impatient de ne le plus être. Votre lettre de treize cents livres est entre les mains de Perrier. Dieu sait ce qui en arrivera.
A Monsieur, Monsieur Durand, négociant, à Madrid,
Espagne '.
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(137) Madrid, 5 septembre 116b.
De Durand
Madame votre sœur lut avec étonnement votre projet et ce ne fut pas sans émotion. Elle est bien loin de l'approuver, mais elle ne vous en dira rien, et elle croit même que vous lui apprendrez au premier jour que vous n'y songez plus, je suis la seule personne à qui elle en a fait part. J a proposé cette affaire à votre tendre sœur comme très avantageuse pour vous, et qui vous procurerait la plus brillante fortune. On m'a bientôt combattu avec les mêmes armes que vous-même avez données. On s est rappelé tout es que aviez dit de cette habitation, les nouvelles que vous en reçûtes ici ; on prévoit l'avenir et Ion ne peut applaudir à ce que, renonçant à l'Europe, vous alliez vous enterrer dans une solitude qui ne fut jamais faite pour vous. Voilà comme on a pris la chose. Elle m'a paru telle à moi-même, et si je ne regardais votre marché comme conclu, je vous d rais comme votre sœur : « Ne perdez pas de vue une fortune qui vous attend à coup sûr en Europe ; faites attention qu'une habitation endettée de 1 .800.000 francs est un effet qui n'est susceptible d'être bon que quand on a la barbe grise, qu'une guerre, une sécheresse, un déluge, une mortalité de nègres et de bêtes, des vaisseaux pris ou péris sont les entourages de votre projet, et que tous ces accidents sont des retards réels aux projets que vous attendez. » Il y a plus : c'est l'air malsain de ce pars, et cette raison jointe à la nécessité où vous serez de vivre là-bas au moins dix à quinze ans pour rendre
cotre habitation d'une certaine valeur doit être mûrement pesée et considérée par votre famille, si vous ne vous aimez pas assez vous-même pour en faire état. Il m'est impossible, mon cher Beaumarchais, de me taire là-dessus. Allez à mille lieues chercher une solitude avec une compagne aimable, je vous trouverai V homme le plus heureux, mais vous exposer à la brutalité d'un climat duquel les naturels même souffrent et ne sont soulagés que par des voyages en Europe, me parait chose trop courageuse. Elle ne convient, ce me semble, qu'à un pauvre diable comme moi, qui a le plus grand besoin d'être quelque chose. Voilà ce que vous dirait en partie Madame voire sœur si elle ne craignait d'être indiscrète. Je le suis peut-être moi-même, mais vous me le pardonnerez parce que vous ne douiez pas des sentiments qui me font parler, parce que la chose Ji'est pas faite, parce que enfin je parle à un homme dont l'âme n'est ni faible ni susceptible de varier quand elle a conçu un projet l.
(138) 1 6 septembre 1765.
A Durand
J'ai reçu, mon cher Durand, votre lettre de change, votre mémoire et votre lettre d'avis. Je n'ai rien à dire au mémoire parce que je me rapporte entièrement à vous, et
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si dans mes affaires j'ay par la suite quelque chose à vous recommander, ce sera moins d'être plus honnête que plus circonspect ou plus arrangé : d'abord pour m'éviter une perte frivole, vous m'en faites supporter une réelle, en m'envoyant des lettres sur Perner qui ne les accepte point parce qu'il dit que loin de vous devoir, il a bien des choses à répéter sur vous. Et ainsi il me faut attendre de nouveaux arrangements, parce que comme vous dites fort bien, s'il m'est égal de quel côté on m'acquitte, c'est en supposant qu'on a pris la voie la plus courte pour me faire parvenir des fonds, et ici c'est tout le contraire. Perrier vous repond la même chose. Mandez-moi, je vous prie, ce que sont devenus les articles retirés d'un juif de Bayonne, bagues et boites. On eût pu mettre cela dans l'envoi de mes bijoux par le comte de Buturlin.Et mes rasoirs, mon cher, vous auriez bien fait de chercher une occasion de me les faire tenir, puisqu'ils sont arrivés. Je ne dis rien sur votre mémoire qui vous regarde, et je passe tout. Mais voilà 1.700 livres sur lesquels je ne devais guère compter d'être pris. Arrêtez-vous, je vous conjure, ce Ceuta ne coûte qu'à moi et je le trouve cher quand d'autres l'ont. Je ne sais ce que c'est que tout plein d'articles pour Vidal à qui j'ai bien donné 7 louis d'or pour son service chez ma sœur. Comment devais-je donc à lui et à mes sœurs. Il me semble, si j'ai bonne mémoire, que j'ai laissé des quadruples en arrière qui pouvaient remplir ainsi que ma politesse à Vidal ce que vous me comptez. Mais voilà qui est fini. Tâchez de me faire passer d'autres fonds que vos lettres sur Perrier et je vous renverrai celleslà. Remettez l'incluse à ma sœur et croyez-moi, mon cher Durand, votre ami.
[Paraphe]
La comtesse a payé avec peine, mais enfin ce n'est pas perdre tout que d'attendre un peu.
Ce 16 7bre 1765.
A Monsieur,
Monsieur Durand, Négolianl,
A Madrid,
Espagne '.
(139) Vers octobre 176ù.
Du chevalier de Séguirand
En rentrant ce soir, matante nia demandé avec amertume comment et à quel propos j'osais répandre dans ma famille quefaspirais à Mne Le Breton. Je m'en suis déjendu avec vivacité, et Von m a cité enpreuve un vieux parent de mon nom que f ai vu depuis dix-huit mois une seule fois chez mon frère. J'ai insisté pour savoir à qui il avait parlé, on m'a dit que c'était à vous, Monsieur, et qu'il s'était autorisé de mon frère. Je suis ressorti avec emportement, j'ai été chercher mon frère pour lui demander raison d'un projet aussi faux et aussi dépourvu de fondement. Il l'a nié et juré que de la vie il ne l'avait tenu à âme qui vive. Je l'ai fait monter dans mon fiacre et l'ai conduit chez M. l'avocat général du Parlement d'Aix. Il a répondu que véritablement il avait dit le soir chez Madame de Kemerlen, parlant à quelqu'un qu'il ne connaissait point, que j'aspirais à une créole et qu'il le tenait de mon frère là présent. Mon frère
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Va nié de nouveau, en lui disant que véritablement il y avait deux ou trois mois qu'il lui avait parlé d'un mariage pour moi, mais c'était de celui de MUe votre sœur dont il s'agissait alors ; que quelques jours après lui, avocat général, parlant de M. et 31ade de Kemerlen et disant qu'elles étaient Américaines, mon frère avait dit que je logeais chez une Américaine, sans que mon frère pensât, comme il ne pense pas encore, que je dusse jamais épouser Mlle Le Breton. Ces deux circonstances se sont réunies dans cette tête jadis bonne et maintenant affaiblie par les revers. Il en a conclu que je pensais à épouser V Américaine chez qui je logeais. Voilà, monsieur, la véritable édition de cette histoire. Mon frère voulait aller vous le faire ce soir, lui-même. J'ai cru devoir m 'y opposer, ne fût-ce que par respect pour moi qui me crois aussi digne de foi que lui.
Il me semble, Monsieur, qu'une histoire contrefaite doit trouver moins grâce à vos yeux qu'à d'autres, et parce que vous les avez meilleurs, et parce que vous avez été toute votre vie en butte à de pareils contes.
Au reste, je vous supplie de croire que je ne vous écris pas pour obtenir grâce, mais parce que je me dois et à Mn" Le Breton de faire connaître une vérité qui la compromet, et parce qu'il me serait dur et très dur de perdre votre estime.
Le chev[alier] de Séguiran A minuit
A Monsieur
Monsieur de Beaumarchais Rue de Condé '.
1. Original autographe. Archives de Beaumarchais. — Loménie, I, 176, a publié incorrectement les deux derniers paragraphes.
(140) 23 septembre 116b.
A Durand
Je me réfère, mon cher Durand, à mes dernières lettres pour tous les objets en train. Vous êtes sans doute à Saint- Ildephonse et moi je pars dans Finstant pour Fontainebleau, où Madame Victoire m'a donné une commission. J'y serai pour six jours. Mais je ne crois pas que cela dérange en rien l'ordre de nos courriers. Celle-ci n'est que pour donner un signe de vie et de l'impatience où je suis de recevoir celles que j'attends de vous. Tendres amitiés à toutes mes sœurs et au cher marquis *, je suis après son affaire. Respects très humbles à M. et Mme de La Croix ; et aimez-moi en dépit de mes remontrances sur votre dernier mémoire ; l'éloge et le blâme partent également de ma plume suivant mes dispositions, parce que je fais vœu de vous dire toujours ce que je pense.
Ce 23 7bre 1765.
A Monsieur,
Monsieur Durand, négociant, Chez M"" Guilbert, Calle Jaco met rems-J rente la de la Salud, A Madrid.
Espagne -.
Original autographe. — Archives de Beaumarchais
(141) [Fin Octobre 1765} l.
A Pauline Le Breton
M. de Beaumarchais a reçu des lettres de M. de Ridellières Leroux et de M. Lory du Cap. M1U Le Breton doit les voir avant qu'elles soient répondues. Tout autre intérêt que le sien mis à part, et en suivant le plan qui lui a été communiqué antérieurement et dont elle est priée de croire que M. de Bfeaumarchais] ne se départira pas, il est bon qu'ils s'entendent sans humeur et sans témoins. Et comme le dit le chevalier de Seguiran, quelles que soient les dispositions de l'un et de l'autre pour un établissement, il paraît qu'ils ne peuvent cesser d'être amis, tant à cause du passé que du présent. Mlle Le Breton est attendue à dîner. Si la plaisanterie dont on lui a fait part lui paraît embarrassante, elle sera ménagée. Voilà, je crois, ce qu'elle exige. Si elle refuse le dîner, je serai chez moi jusqu'à cinq heures et j'écris ce soir. Ce samedi.
Pour Mademoiselle,
Le Breton 2.
(142) 3 novembre 1765
A l'évêque d'Orléans
Paris, le 3 9bre 1765 Monseigneur,
Votre dernière lettre m'a donné une inquiétude dont je ne puis me guérir. Permettez que je vous en rappelle une ou deux phrases et que je vous prie de vouloir bien les éclaircir de manière à être parfaitement tranquilisé ou à
1. La date d'octobre 1765 est écrite sur l'original par de Loménie.
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prendre des mesures contre la persécution qui me menace. Vous me dites, Monseigneur : Le Duc de Choiseul en me parlant de vous me dit qu'il vous reprochait deux choses impardonnables : l'une que vous sentant capable défaire de bons mémoires, vous aviez préféré employer le talent que vous vous connaissiez pour le bien de la nation espagnole au lieu de servir votre patrie. Vautre qui! vous avait demandé de lui dire tout ce que vous pensiez de l'Espagne et que vous aviez obstinément refusé de le satisfaire.
Vous savez, monseigneur, que je n'ai fait que céder à votre avis lorsque j'ai fixé par écrit mes idées sur le gouvernement d'Espagne. J'ai donc fait preuve de zèle en offrant à M. De Choiseul un travail que personne ne m'avait commandé de faire à Madrid. 11 a dû juger par la nature des ouvrages qu'il a vus de moi, que mon unique but était de m'ouvrir les cœurs des ministres par l'estime que mes ouvrages leur donneraient de moi pour parvenir à les bien connaître et à servir utilement ma patrie si j'y étais appelé. C'est ce que vous conjure, monseigneur, de vouloir bien faire comprendre à M. de Choiseul, et le soin que vous prendrez à ce sujet sera à mes yeux la récompense la plus digne de tous les services que j'ai rendus à votre famille qui vit à Madrid. Si le ministre suspecte mes intentions, je puis faire venir des [attestations formelles de ma conduite de M. d'Ossun et du consul de France. Le cri public des deux nations est en^ma faveur, et il n'y aurait qu'une haine marquée qui pût m'inculper à ce sujet.
Vous connaissez le profond respect avec lequel je suis, Monseigneur,
Votre très humble et très obéissant serviteur
De Beaumarchais \
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(143) 5 novembre 1765.
De l'évêque d'Orléans
Fontainebleau, le 5 novembre 1705.
J'ai reçu, Monsieur, la lettre que vous avez pris la peine de m'écrire le 3 et que je vous renvoie. J'ai revu M. de Choiseul à ce sujet. Je l'ai bien examiné pendant que je lui parlais, mais je ne puis vous cacher qu'à son air et à ses réponses je n'aie jugé que ses craintes sont légitimes. J'ai même de la peine à croire que toutceque pourra lui envoyer V ambassadeur ou labbé puisse le ramener, et de la façon dont je connais son caractère je pense que le plus court et le plus sage serait de laisser sortir cet objet de sa tête en cessant pour le présent toute espèce de démarche. Je vous avoue même qu'il est tout à fait opposé au mien de retourner à un ministre quand il m a brusqué sur un objet. J'ai assez d'amour-propre pour en être blessé et trop pour m'y exposer davantage. Je serai à Paris samedi matin. Nous en raisonnerons plus au long si cela vous fait plaisir.
J'ai l'honneur d'être avec un sincère sentiment, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.
t [ ] l D'orléans Mv de Beaumarchais, Rue de Condé. 2
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(144) \Fin de 1165}.
A Durand
Vous vous donnez, mon pauvre Durand, une peine qui probablement sera inutile. Le pays dans lequel vous vivez se démontre à mes yeux de plus en plus ; et s'il faut vous dire naïvement ce que j'en pense, je ne crois pas que des Français puissent jamaisy faire quelque chose d'avantageux. Je relis quelquefois vos lettres : l'extrême variété de vos situations, celle de vos espérances et de vos craintes me prouvent clairement, quand je ne le présumerais pas d'ailleurs, que tout ce que vous projetez ne réussira pas. D'ailleurs, mon ami, vous avez dû vous apercevoir que des opérations de la nature de celles que vous traitez ne sont que secondaires dans mon intention. Excellentes si elles étaient précédées ou accompagnées d'autres circonstances qui n'existent pas et qui peut-être n'existeront jamais. Rien ne me ferait mettre le pied où vous êtes, quelque avantage qu'il pût y avoir du côté de l'intérêt, si la considération n'avait pas pris les devants. Je vous remercie de toute mon âme, mon cher Durand ; mais ce serait abuser de votre peine que de l'employer à des objets qui ne me conviendront jamais seuls, et qui iront sans peine s'ils sont précédés de ce que je désire. Je ne veux point de petite affaire. Tout ou rien. J'ai reçu une lettre sèche, courir, vive, impolie et même fort grossière de D[on] P[ablo] au sujet de son argent. Vous trouverez ci-joint ma réponse que je vous prie de lui faire remettre, après en avoir pris lecture et l'avoir cachetée. Vous m'obligerez fort aussi de m'envoyer en lettres sur Paris le montanl des sommes qui vous sont restées entre les mains à mon départ. Cet argent est
perdu pour moi où il est, et j'en ai besoin dans ce moment, afin de ne pas déplacer inutilement des effets solidement arrangés. La dame russe a été vivement poussée ce matin pour son billet, elle a promis de le payer jeudi 15 au matin. Samedi vous en saurez davantage. Perrier qui vient de se marier et qui me paraît pressé de rassembler tous ses fonds, m'a dit qu'il avait tiré sur vous une lettre de change des avances qu'il a faites pour l'usage de M™e de La Croix ; elle est à quatre-vingt-dix jours et j'ai trouvé qu'il vous donnait cet avis assez à temps pour le remplir à l'échéance. Voyez cette dame à ce sujet, et si vous jugez que l'état de .ses affaires ne lui permet pas d'acquitter le bon Perrier, mandez-le lui, ou à moi, de manière que je puisse boucher ce trou sans échec pour votre réputation. Le mieux serait de ne point laisser faire de protêt et d'acquitter plutôt avec mes propres fonds s'ils ne sont pas partis. Au reste, je laisse tout cela à votre prudence, quoique j'aie moi-même des besoins assez urgents. Vous savez qu'entre cette amie et moi le second rang est dans mon cœur pour ce qui m'est personnel. Vous voilà au fait de ce qu'on a fait sans me le dire. J'ai cru devoir vous prévenir par cet avis.
Vanworn serait-il par hasard encore à Madrid? J'ai reçu deux quarteaux au lieu de trois qu'il m'a fait payer, et l'on a trouvé le vin d'Alicante blanc si bon que plusieurs amis m'en ont demandé du mien, sauf à me le rendre, quand je leur en aurai fait venir. Aussitôt ma lettre reçue, servezvous de la meilleure voie possible pour faire partir d'Alicante à mon adresse dix quarteaux tenant chacun 60 bouteilles comme le dernier de vin appelé Alicanle blanc. Vous me dites, lors de ma sotte confiance en ce Vanworn, que vous aviez une voie sûre et facile pour m'en faire avoir si j'en désirais. Je n'en veux que du blanc, vraiment d'Alicante, le meilleur possible, et non d'autre. Pressez- vous, je
vous prie, de m'envoyer cela par le Havre. Il me sera fort utile dans les circonstances où je suis. Mais s'il n'était pas de la plus grande qualité, il me serait inutile. Les deux incluses seront rendues par vous, je vous prie. Je vous embrasse et vous réitère les assurances de mon tendre attachement. Rendez cela tout chaud aux pauvres sœurs et remerciez pour moi notre ami le marquis de ses complaisances.
.4 monsieur,
Monsieur Durand,
Négociant,
à Madrid,
Espagne '.
(145) [Janvier ou février 1766]
A Pauline Le Breton
Vendredi matin.
La dernière phrase de votre lettre m'a infiniment touché. Si j'ai toujours cherché à faire le plus de bien qu'il m'a été possible, pourquoi croyez-vous que je vous ai choisie pour être une exception à mes principes de bienfaisance et d'honnêteté ? Vous êtes, dites-vous, la seule personne avec votre tante qui ayez véritablement à vous plaindre de moi. Ecoutez-moi bien, jugez si vous êtes réellement fondée à vous permettre ces plaintes. Lorsque je revins d'Espagne j'appris par des gens soigneux de vous examiner que vous
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aviez perdu ce doux attachement que vous aviez eu pour moi, et que vous ne feigniez une douceur contrefaite qu'afin de m'engager à vous épouser — lequel point terminé — votre résolution était prise de changer avec moi absolument de ton et de manières. J'avais de la peine à le croire. Je vous éprouvais, et je ne pourrais rien conclure de ce qu'on m'avait fait entendre, si vous même n'aviez semblé prendre un soin tout particulier de vous montrer à mes yeux telle qu'on vous avait dépeinte. Ce fut à mon retour de Flandre. Ce voyage, la liberté de ma conduite, les services ouverts que je m'étais plu à rendre à une bonne petite créature qui depuis longtemps n'était plus à moi, furent l'époque du changement de vos façons. Vous me fîtes un crime de la bonté de mon cœur, et vous reçûtes probablement alors les plus noires insinuations des gens qui devaient le plus faire l'apologie de ma conduite dont ils connaissaient la pureté aussi bien que moi.
Vous avez renoncé à moi, et quel temps avez-vous choisi pour le faire? Celui que j'avais destiné devant vos amis et les miens pour être l'époque de notre union. J'ai vu la perfidie qui abusait de la faiblesse et faisait tourner contre moi jusqu'à mes offres. Je vous ai vue, vous qui avez si souvent gémi des injustices que les hommes m'ont faites, je vous ai vue vous joindre à eux pour me créer des torts auxquels je n'ai jamais pensé. Si je n'avais pas eu dessein de vous épouser, aurais-je mis aussi peu de forme dans les services que je vous ai rendus? Aurais-je assemblé mes amis deux mois avant vos refus pour leur apprendre ma dernière résolution, dont je leur avais demandé le secret à cause de ménagements que je ne pouvais pas dire, mais qui m'en faisaient une loi? Tout a été tourné contre moi. La conduite d'un ami double et perfide, en me donnant une cruelle leçon, m'a appris qu'il n'était pas de femme si honnête et si ten-
dre qu'on ne pût séduire et faire changer. Aussi le mépris de tous ceux qui l'ont vu agir est-il sa digne récompense ! Revenons à vous. Ce n'est pas sans regrets que j'ai tourné mes réflexions sur vous depuis que la première chaleur de mon ressentiment est passée, et, lorsque j'ai insisté pour que vous m'écrivissiez formellement que vous rejetiez mes offres de mariage, il se mêlait à mon dépit une curiosité obscure de savoir si vous franchiriez ce dernier pas avec moi. Aujourd'hui il faut absolument que j'en aie le cœur net. J'ai reçu des propositions très avantageuses de mariage ; sur le point de m'y livrer, je me suis senti arrêté tout à coup : je ne sais quel scrupule d'honneur, quel retour vers le passé m'a fait hésiter. Je devrais bien me croire libre et dégagé envers vous après tout ce qui s'est passé ; cependant je ne suis point tranquille : vos lettres ne me disent pas assez formellement ce qu'il m'importe de savoir. Répondezmoi juste, je vous prie. Avez-vous tellement renoncé à moi, que je sois libre de contracter avec une autre femme? Consultez votre cœur sur ce point pendant que ma délicatesse vous interroge. Si vous avez totalement coupé le nœud qui devait nous unir, ne craignez pas de me le mander sur-le champ. Joignez-y une déclaration honnête par laquelle vous me rendez toutes mes paroles et me regardez comme très libre de me marier avec une autre femme, et afin que votre amour-propre soit tout à fait à l'aise sur la demande que je vous fais, j'ajoute à ceci que je remets, en vous écrivant, toutes choses en l'état où elles étaient avant tous ces orages. Ma demande ne serait pas juste si, cherchant à vous tendre un piège, je ne vous donnais pas la liberté du choix dans votre réponse. Que votre cœur la fasse tout seul. Si vous ne me rendez pas ma liberté, écrivez-moi que vous êtes la même Pauline douce et tondre pour la vie que j'ai connue autrefois, que vous vous croirez heureuse de m'ap-
partenir : sur-le-champ je romps avec tout ce qui n'est pas vous. Je ne vous demande que le secret pendant trois jours pour toute la terre sans exception ; je me charge du reste, et, dans ce cas, gardez cette lettre dont on m'apportera la réponse. Si vous avez le cœur pris pour un autre ou un éloignement invincible pour moi, sachez-moi au moins gré de ma démarche honnête. Remettez au porteur votre déclaration qui me rend libre. Alors je croirai dans le fond de mon cœur avoir rempli tous mes devoirs, et je serai content de moi. Adieu. Je suis, jusqu'à ce que j'aie reçu votre réponse, au titre qu'il vous plaira choisir,
Mademoiselle,
Votre très humble et obéissant serviteur,
De Beaumarchais *.
(146) [Janvier ou février 1766.}
A Pauline Le Breton
Vendredi au soir.
Je vous ai fait demander une réponse par écrit. Vous avez envoyé après ma sœur pour lui demander la lettre à laquelle vous promettiez réponse. Elle a cru devoir vous la retirer et me la remettre. Mais quoique je souhaite que tout ceci reste entre vous, votre tante, ma sœur et moi, parce que ce n'est qu'entre nous quatre qu'il y a jamais eu de sincère union, je vous la renvoie, en vous priant de
1. Loménie, I, 179, a publié des fragments de cette lettre. — Original autographe. — Archives de Beaumarchais.
la lire avec attention et d'y répondre formellement. Ne m'alléguez plus votre oncle. Outre que vous n'avez nulle confiance en lui, il m'a dit cet après-midi qu'il y avait plus de huit mois qu'il n'avait eu de vos nouvelles. Est-ce avec moi que vous devez feindre ? Ma conduite est assez franche pour que vous en usiez de même. Je désirerais bien que personne ne fût entre vous et moi, afin que je pusse compter sur la vérité de vos déclarations. Je vous renvoie le paquet de vos lettres. Si vous les gardez, vous joindrez les miennes à votre réponse. Vous m'obligerez beaucoup de mettre celle-ci et surtout celle de ce matin dans le paquet. La lecture de vos lettres m'a attendri, je ne veux plus éprouver cette peine. Mais, avant que de me répondre, examinez bien ce qui vous est le plus avantageux, tant pour votre fortune que pour votre bonheur. Que la vengeance ou l'intérêt de votre tante ne vous arrêtent pas. Mon intention est que, oubliant tout, nous passions des jours heureux et tranquilles. Que la crainte de vivre avec des gens de ma famille qui ne vous plaisent pas n'arrête pas votre sensibilité, si une autre passion ne l'a pas éteinte. Mon intérieur est arrangé pour que, soit vous, soit une autre, ma femme soit maîtresse paisible et heureuse chez moi. Votre oncle m'a ri au nez quand je lui ai reproché qu'il m'était opposé. Il m'a dit que son opinion était que je ne devais pas craindre d'être rejeté, ou que la tête avait tourné à sa nièce. Il est vrai qu'à l'instant de renoncer à vous pour jamais, j'ai senti une émotion qui m'a appris que je tenais plus à vous que je ne le croyais. Ce que je vous mande donc est de la meilleure foi du monde. Ne vous flattez pas de me jamais donner le chagrin de vous voir la femme d'un certain homme. Il faudrait qu'il fût bien osé pour lever les yeux devant le public, s'il projetait d'accomplir sa double perfidie. Pardon si je m'échauffe ! Jamais
cette pensée ne m'est venue, que tout mon sang n'ait bouilli dans mes veines.
Mais, quelle que soit votre résolution, je ne dois pas l'attendre, car j'ai suspendu tout ce que j'ai à faire pour me livrer encore une fois à vous. Votre oncle m'a représenté combien ce mariage était peu avantageux pour moi, mais je suis bien loin de m'occuper de ces considérations. Je veux vous devoir encore une fois à vous-même, ou que tout soit dit pour la vie. Je compte sur votre discrétion pour tout autre que votre tante. Vous concevez que j 'aurais de furieux griefs contre vous, s'il me revenait que vous avez abusé de ce secret. Personne au monde ne se doute que je vous ai écrit. J'avoue qu'il me serait doux que, pendant que tous les ennemis sommeillent, la paix se conclût entre nous. Relisez vos lettres, et vous concevrez si j'ai dû retrouver au fond de mon cœur tous les sentiments qu'elles y avaient
fait naître. Bonsoir.
Mademoiselle
Mademoiselle Le Breton *
(147) 24 février 1166.
A Durand
Paris, ce 24 février 1766.
Je ne puis répondre autre chose à votre lettre, mon pauvre Durand, sinon que c'est à vous à faire la guerre à l'œil de manière que vous puissiez m'avertir à temps de toutes les résolutions que votre camarade prendra pour ou contre mes intérêts et du train que les choses prendront. Arrangez là-dessus avec Dona Hortoleza ce que vous croirez le
1. Loménie, I, 181, a publié cette lettre en l'amputant çà et là. — Original autographe. — Archives de Beaumarchais.
plus prudent. Enchaînez l'homme de toutes les manières et que la Dona dore la pilule et feigne de s'emparer de la négociation secrète de manière qu'il croie que le succès est là. L'affaire des poudres me convient comme l'autre : mais il faut que les mêmes conditions subsistent. Sans cela, c'est fort sot d'avoir battu les buissons, etc..
Votre ami, la croix de Saint-Louis, qui est le mien aujourd'hui, me voit fort souvent. Il paraît prendre goût à notre société. Il m'a donné à souper et à tout mon monde. Il a joué, dîné, soupe, dansé et musique au logis [en] ! différentes fois. Il a mené nos belles à la foire, etc..
Je voudrais que vous me fissiez un extrait de ce que vous lui écrivez et un autre de ses réponses, car l'affaire pourra marcher, si mes lumières ne me trompent pas. C'est un aimable garçon avec qui j'aimerais fort à vivre, nous montons demain à cheval ensemble.
Du reste je vous ai chargé de mes intérêts où vous allez et je crois que vous aurez bonne grâce à les plaider ouvertement ; ainsi je vous laisse carte blanche là-dessus. 11 faut m'écrire une lettre ou deux que je puisse montrer et me mettre des cartons dedans pour moi seul. Je vous recommande mes malles nécessaires et mes petits coffrets auxquels je suis très attaché, les porcelaines et desserts du Russe, etc., et embrassez bien pour moi nos bonnes amies communes s. Bonsoir. Il y a apparence que vous trouverez à votre arriée deux lettres de moi.
A Monsieur
Monsieur François Durand
Négociant, rue Jacomélrens
A Madrid, Espagne \
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(148) 7 avril [1766].
A Durand '
Ce lundi 7 avril.
Je vous ai bien maltraité, mon pauvre Durand, dans la lettre que je vous ai écrite du bureau de M. Periés : mais en vérité vous le méritez fort ; et je suis obligé de garder un profond silence sur votre compte jusqu'à plus ample éclaircissement de vos débats avec Periés. Tous ceux à qui il parle de vos procédés en sont très surpris. Il semble que toute votre conduite ne tende qu'à éloigner continuellement la reddition des marchandises, et cela fait conjecturer que vous les avez employées pour vous et que votre déclaration est fausse. Je vous supplie de ne pas sortir d'où vous êtes pour quelque prétexte que ce soit, que vous ne soyez lavé de cette imputation ; elle est odieuse.
L'affaire de Madrid est bien extraordinaire : le Roy en a fait le détail avant-hier, on dit que c'est M. de Musquis qui remplace M. d'Esquilace. Bonsoir, il est trois heures du matin : je sois de chez levêque d'Orléans où j'ai soupe et je fais quatre mots à sa mère et à vous.
A Monsieur, Monsieur Jean Durand,
Xégotiant,
à Madrid,
Espagne \
Original autographe. — Archives de Beaumarchais
(149) 25 avril 1766.
A Durand
Je réponds de mon lit, mon cher Durand, à votre dernière lettre contenant les nouvelles propositions. J'ai la fièvre depuis huit jours. J'espère pourtant que cela ne sera rien, Vous m'embarrassez fort, car toute l'envie que j'ai de vous être utile, d'être lié d'affaires avec vous et de vous procurer un sort agréable, ne tient pas contre l'idée accablante des torts affreux que vous avez avec Periés et dont vous ne vous lavez aucunement. Ce bourdonnement perpétuel que j'ai aux oreilles, les lettres que vous leur écrivez fort hautaines, mais point du tout consolantes, ne remédient à rien de ce qu'on objecte contre vous. Il paraissait clair à votre départ que vous deviez l'objet dont vous avez été forcé de faire une reconnaissance, et vous ne me priiez de suspendre mon jugement que jusqu'à votre arrivée à Madrid, où vous alliez, disiez-vous, rétablir tout en remettant les marchandises dont la valeur répondait à l'obligation que vous aviez faite la veille du départ. Mais aujourd'hui M. Periés me paraît convaincu que toutes les marchandises sont dispersées fort longtemps avant votre voyage en France. Il ne s'en trouve aucunes aux lieux où vous les avez indiquées. Vous liiez du long et touchez dans vos lettres le moins que vous pouvez à cette corde. Tout le monde est forcé de sentir cela. Ainsi à mesure qu'on se justifie à vos dépens, la confiance diminue en vous, et moi je suis dans une perplexité dont j'ai bien de la peine à sortir. Si je n'avais nul attachement pour vous, je trancherais la question par un refus net de nouvelles offres, mais je balance en espérant que vous rétablirez votre réputation, que cette malheureuse affaire de Periés gale dans l'esprit de tout le monde. Si
vous précipitez votre départ de Madrid et que cela reste en souffrance, vous ne serez vu de bon œil par personne à Paris. Je vous l'ai déjà mandé : rien ne presse pour vous comme cela. Je voudrais en vain engager les gens que vous m'avez nommés de vous accorder de la confiance : ceci est connu, il faut le terminer et tout le reste ira rondement. L'affaire paraît bonne, mais elle est entièrement de confiance, vous le sentez. Voilà mon premier point.
Je viens de recevoir ma malle et ma harpe. Mais je suis fâché de n'avoir trouvé nulle part toute la musique que j'ai laissée à Madrid, tonadillas, ariettes, toutes les pièces pour la harpe ; cela me contrarie au possible. Les attaches de mon hamac manquent, deux habits à Periés manquent, désagrément de plus.
Pas une paire de bas de soie, ce n'est rien; ni draps, ni serviettes. Julie est fort en colère. J'avais prié qu'on remit pour le mariage de Boisgarnier des manchettes que Lisette ne portera jamais : mais, comme dit Periés, Madrid est un gouffre. Vous ne m'avez rien mandé des porcelaines de l'hôtel de Russie : vous vous y étiez engagé.
Ma boîte de bijoux, que j'ai mille raisons de regretter, n'est pas revenue.
Je désire surtout que ma musique ne soit pas égarée et que vous me fassiez tenir toutes les tonadilles, séguedilles de Michon et des meilleurs auteurs, celles qui ont eu de la réputation, j'entends surtout le grenadier, le pèlerin, le cavalier. Je les avais ici. La Russe les a emportées.
Bonsoir, je ne vois goutte de mal de tête. J'embrasse néanmoins mes bonnes amies et sœurs.
Paris, ce 23 avril 1766.
Monsieur Durand l.
Original autographe. — Archives de Beaumarchais
(150) 30 avril 1766.
A M. Dubucq '
Paris, ce 30 avril 1760.
Je ne suis pas connu de vous, monsieur, et je n'ai l'honneur de vous connaître que de réputation. Ce sont là d'assez étranges titres pour vous solliciter des grâces. Mais tout ce que j'entends m'encourage. Le public vous reconnaît de l'esprit, des lumières, une littérature profonde, une grande sagacité dans les affaires. Il n'y a rien là encore pour moi. Mais vos amis ajoutent que vous avez le cœur droit, l'âme sensible et que vous obligez les malheureux autant que vous le pouvez. Ces dernières notions me suffisent, et c'est par là que je prétends vous entamer.
Un pauvre garçon nommé Ambroise Lucas, dont tout le crime est d'avoir le teint presque aussi basané que la plupart des hommes libres d'Andalousie et de porter des cheveux bruns naturellement frisés, de grands yeux noirs et des dents fort belles, ce qui est pourtant bien pardonnable, a été mis en prison à la réquisition d'un homme un peu plus blanc que lui qu'on appelle M. Chaillon, qui avait à peu près le même droit de propriété sur le basané que les marchands israélites acquirent sur le jeune Joseph lorsqu'ils l'eurent payé à ceux qui n'avaient nul droit de le vendre. Mais notre religion a des principes sublimes qui s'unissent admirablement avec la politique des colonies. Tous les hommes bruns, blonds ou châtains sont frères dans tout le
1. Le document dont nous servons porte ca télé celle mention: «Copie de ma lettre à M. Dubucq, chei d< s bureaux de lu marine, en faveur du pauvre Lucas « mulâtre ».
monde chrétien. A Paris, à Londres, à Madrid, on n'attelle personne, mais aux Antilles et dans tout l'Occident, dès qu'on a l'honneur d'être blanc, il est permis d'atteler son frère basané à une charrue pour l'instruire dans la religion chrétienne, et le tout à la plus grande gloire de Dieu. Si tout est bien dans l'univers, il me semble que c'est seulement pour le blanc qui fouette. lime semble encore qu'un de ses frères souffrants et fouettés qui aurait le malheur de penser, pourrait bien dire à M. Leibnitz et consorts :
Si tout est bien, que signifie Que par un despote asservie Ma liberté me soit ravie ?
Mille vœux au ciel sont offerts, En tous lieux l'humanité a vie, Un ho:nme est esclave en Syrie, On le inutile en Italie, Son sort est digne des enfers Aux Antilles en barbarie, Or votre âme en est attendrie.
Montrez-moi. raisonneurs très chers, Sur quelle loi préétablie • Mon existence est avilie,
Lorsque par les documents clairs D'une saine philosophie Que le sentiment fortifie Je sais que l'auteur de ma vie M'a créé libre et et que je sers.
Suis-je un méchant, suis-je un impie Lorsqu'avec douleur je m'écrie :
Tout est fort mal dans l'univers?
Je pourrais vous citer de plus graves autorités que mes vers. Quoi qu'il en soit, Monsieur, le malheureux pour lequel je suis à vos genoux a été berné pendant six ans de
l'espoir prochain de sa liberté. J'ai eu l'occasion de reconnaître qu'il était un excellent sujet. J'ai fait auprès de son maître toutes les démarches permises pour obtenir que le pauvre basané rentrât dans la classe des hommes utiles et libres, ce dont ses talents, la douceur de ses mœurs le rendent très digne. Le maître faisait de cela une affaire de calcul, moi un plaisir d'honnête homme.
Enfin, Monsieur, je me confesse à vous, j'ai promis cinquante louis si l'on donnait la liberté à celui qui, n'ayant jamais fait que des actes honnêtes, était esclave et prisonnier. De ce moment M. Chaillon s'est joint à moi pour le redemander au ministre. Malheureusement pour le malheureux (et c'est toujours comme ça) des querelles étrangères à lui arrêtent la justice et la bonté de M. le Duc de Choiseul, et moi, Monsieur, j'implore votre compassion et votre bienfaisance. S'il est vrai que tous les hommes à couleur brune qui sont en France doivent être vendus aux marchés publics, je vous supplie que ce malheureux qui n'est que jaunâtre, soit excepté de la proscription générale. Depuis longtemps M. le Duc de La Vallière m'avait donné une lettre pour vous, Monsieur, que je joins à celle-ci. Il est venu lui même avec moi chez le lieutenant de police et devait en parler à M. le Duc de Ghoiseul, mais je suis resté tranquille dans l'espoir que M. Chaillon agirait encore plus efficacement que moi. Il vient de me dire qu'il est à bout de voies. Je suis dans mon lit avec la fièvre et :
Tandis que, pauvre malheureux, Étendu dans mon lit j'avale A longs traits les juleps affreux Dont mon médecin me régale,
un autre plus misérable que moi gémit en prison. Je suis donc forcé de vous écrire ce que j'irais vous demander moi-
même sans cet obstacle désagréable. Je respecte la raison d'état qui permet que les noirs souffrent et travaillent pour le bien des blancs. Mais ceci est un cas tout privilégié : Ce pauvre basané a tous les avant-goûts de la liberté. On peut même dire qu'il en a senti les premiers chatouillements.il pense, il est sensible, il m'écrit de la prison des lettres qui font fondre en larmes toute ma maison. Père, sœurs, domestiques, tout le monde me presse d'agir pour lui ; à moimême il m'a inspiré un attachement qui n'a besoin d'être échauffé par aucun autre motif. Je crois voir en lui un homme qui me servira toute sa vie de reconnaissance et de cœur. Et vous savez, Monsieur, si un domestique attaché est une chose désirable. Je voudrais que beaucoup plus d'argent fût un moyen de le ravoir,je ne vous importunerais pas de ce bavardage. J'engage la douce et aimable créature qu'on nomme [albanaise] * de vous prier de me rendre cet important service. Si vous le pouvez, je joindrai à tous les sentiments que vous méritez une reconnaissance éternelle \
(151) 10 mai 1766.
A Durand
Non, mon cher Durand, je n'ai communiqué vos lettres à personne, soyez tranquille, je vous prie, et la maison Periés est trop empêtrée dans ses affaires pour s'amuser à jaser de celles d' autrui. J'ai reçu, lu et communiqué vos comptes.
Copie. — Archives de Beaumarchais
M. de Miron et son frère se sont chargés de l'examen. Je veux que cela soit clair comme le jour. Ils demandent communication des papiers qui sont entre les mains de M. Periés et où vous renvoyez pour constater ce qu'ils n'entendent pas. On demande que vous prouviez par la correspondance la nécessité où Periés vous a mis de mettre en gage, etc.. Quand vous aurez des paquets, envoyez-les-moi par Baudet : la poste me mange ma légitime. Dites au marquis1 que le Comte de Lally a eu le cou coupé hier. Le détail est dans ma lettre à Mm° de L2. Je n'ai trouvé dans la vôtre ni tombeau, ni vers. Vous les avez sans doute oubliés, je les attends. N'oubliez pas ma musique, ni celles que je vous ai demandées par les précédents courriers. Si M. de La Croix pouvait par M. de Bournonville ou autres me procurer un très beau cheval d'Espagne, j'ai ici une occasion majeure de le placer pour mon avancement. Il obtiendra facilement du ministre son ami la permission de sortie, et vous l'amèneriez doucement derrière la voiture qui vous ramènera à votre retour. Je l'accepterais volontiers en déduction de dettes. Mais si cela souffrait trop de difficultés, j'enverrais les fonds, pourvu qu'il fût très beau. Je sens que tout cela est épineux, mais c'est par forme de mémoire que j'en parle.
La pauvre Lisette est donc revenue, moi je suis malade. Comment va ma Guilbert ? Vous ne m'en dites rien de précis. Je crois les affaires africaines à peu près rompues. Guérigny offre à chacun ses fonds. Adieu, je vais me coucher, car j'ai beaucoup écrit tout le jour en dépit de mon médecin qui me l'avait défendu. Soyez toujours comme vous dites dans votre procès par écrit le bon Durand, on ne se repent jamais d'avoir mis les autres dans leur tort.
Paris, ce samedi 10 mai 1766.
M'"0 de la Croix
Ajoutez au marquis après m'avoir rappelé à son souvenir que M. de Grand Maison est de retour de Saint-Domingue. S'il a quelque chose à lui faire dire, je m'en chargerai.
A Monsieur
Monsieur Durant Négociant
A Madrid, Espagne '.
A la comtesse de Tessé
J'ai été vivement touché, madame la comtesse, de votre aimable politesse, si éloignée de la stérile et minutieuse civilité dont on se régale à la ville, et qui ne montre qu'un fade supplément à la bienfaisance de l'âme, source de toute honnêteté :
Qu'il est facile à la grandeur D'imposer des lois à notre âme !
Un coup d'œil soumet notre cœur, Une politesse l'enflamme.
Raisonnons maintenant sur vos réflexions : elles ont fermenté dans ma tête, je m'en suis occupé, et si je reste attaché (pardon) à la situation où je mets dans la bouche d'Eugénie qu'elle se méprise tout haut d'aimer un perfide, mais que, si elle a le courage de le mépriser vivant, rien ne pourra l'empêcher de le pleurer mort, etc. ; si j'y reste
Original autographe. — Archives de Beaumarchais
attaché, dis-je, c'est que tous mes efforts pour me ranger à votre avis n'ont pu me dépersuader que la magnanimité du repentir et l'aveu public et libre que le coupable fait d'une faute quelconque, non seulement est au-dessus du mal, mais encore au-dessus de la honte de Faveu. Tourmentée, déchirée par une passion qu'elle déteste, qu'est-ce qu'Eugénie m'apprend par son aveu ? Qu'il semble qu'elle renferme deux âmes : l'une faible, presque charnelle, attachée à son séducteur, entraînée vers lui par un mouvement d'entrailles dont on ne se défend guère contre un perfide aimable dont on est enceinte ; et l'autre, âme sublime, élevée, tout esprit, toute vertu, méprisant et foulant aux pieds la première, et surtout l'accusant en public et la couvrant de honte sans ménagement. L'effet de ce combat est certain ; il faut qu'il tue Eugénie ou détraque entièrement la faible machine, théâtre de ce conflit de puissance. Eh bien, il le fera ; elle sentira les angoisses de la mort ; mais l'âme sublime ne cédera pas à l'âme sensible, et voilà mon héros. Je souhaite que ce commentaire, peut-être plus embrouillé que le texte, vous paraisse expliquer la chose ; mais telle est la métaphysique du cœur, que plus on veut la définir, plus on s'éloigne de l'assentiment rapide et vrai qui nous la fit apercevoir et nous y arrêter au premier coup d'œil. Permettez-moi, je vous prie, une petite citation à ce sujet, dont la forme sauvera la liberté du fond ; mais, lorsqu'il est question de cœur, on sent assez que c'est de tendresse et de plaisir qu'on veut parler. Un jour, dans le délire d'une faveur innocente que j'avais reçue d'une femme très sage (c'était un baiser), je veux chanter ce qui se passe en moi : les idées se pressent, s'accumulent, mon esprit veut se monter au ton de mon cœur ; mais l'impression qui reste d'un baiser délicieux n'est pas de son ressort ; le trouble qui m'agite est composé de mille choses que je ne
— -2il —
puis exprimer. Enfin, épuisé de fatigue, et ne trouvant rien qui me satisfasse, je renonce à mon projet, et je m'écrie :
Oh ! doux reflet du baiser de Thémire, Je vous ai senti pour vous décrire.
Et la pièce file. Ma verve, ouverte par ce premier effort, me fait bavarder longtemps sur ce sujet ; mais la vérité m'était échappée d'abord : c'est qu'on définit mal ce qu'on sent trop vivement.
Je suis, madame la comtesse, etc.
De Beaumarchais l.
(153) 23 juin 1761.
A l'abbé de Seguirand
Vous n'êtes pas aussi heureux, Monsieur l'Abbé, dans vos commentaires que zélé pour votre frère dans vos textes. Relisez ma lettre et vous verrez que la pièce que je garde pour la revoir n'est point du tout le mémoire des pacotilles, mais la note de votre belle sœur elle-même sur l'argent prêté en France, et qui n'a été d'aucun bon produit pour moi comme vous savez. Je ne m'étonne pas si vous répondez de travers lisant aussi mal. Vous aurez la note exacte du livre de M. Pichon. Vous eussiez, je le sais, été fort aise d'allonger la courroie afin de donner à votre frère le temps de trouver des faux -fuyants, mais j'ai été averti assez tôt pour
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faire désormais sacrifice au plaisir de n'avoir jamais rien à traiter avec lui, remarquez bien cela.
Je vous prie de remarquer aussi que je n'ai point manqué d'honnêteté pour vous et que je ne dois que du mépris à celui qui vous a chargé, comme j'ai eu l'honneur de vous le dire vingt fois, et comme j'aurais fort désiré le lui dire à lui-même, s'il eût été aussi exact à se montrer qu'habile à succéder. La preuve que M11" Le Breton a bien voulu de moi, de mon affection, de mes conseils et de mon argent, c'est que, sans votre frère, qui a troublé l'union qui existait depuis six ans, elle ferait encore usage de toutes mes facultés, que je lui ai prodiguées tant qu'elles lui ont été agréables et utiles. Il est vrai qu'elle achète fort cher mes services, puisqu'elle doit à notre affection pour votre frère le bonheur de l'avoir épousé, ce qu'il n'aurait pas fait s'il fût resté sans nous connaître dans le lieu où il végétait alors. Je n'entends pas le secret de la phrase de l'apologie ; ainsi je suis dispensé d'y répondre, et si je regrette qu'il soit absent, c'est que j'aurais sûrement le plaisir en toute occasion de lui témoigner moi-même ce qu'il ne peut plus savoir que par procureur. Je ne discontinuerai pas de me préparer, par des bienfaits, à des noirceurs, des injustices et des friponeries. Je me suis toujours bien trouvé de faire le bien dans l'attente du mal, et votre conseil n'ajoute rien à mes dispositions là-dessus.
Je n'ai point fait de marché avec vous, monsieur l'abbé. Vous avez fait l'office d'un bon frère qui a vingt fois gémi avec moi de la noirceur de celui pour qui il parlait, et moi j'ai fait le sacrifice que tout honnête homme ferait à ma place s'il craignait de tout perdre dans une affaire.
Je ne marierais pas beaucoup de parents avec de pareils marchés.
Comme vous convenez que vous sortez de votre caractère
avec moi, il me conviendrait peu de vous en faire reproche. Il me suffit que vous vous accusiez vous-même pour n'en garder aucun ressentiment.
Je ne sais pourquoi vous avez souligné le mot de votre sœur, en me rappelant que je dis que c'est ainsi que j'ai aimé M11' Le Breton. Cette ironie tombe-t-elle sur elle, ou sur moi ou sur votre frère? Comme il vous plaira, au reste. Quoique le sort de Mlle Le Breton ne me regarde plus, il ne me convient pas de me servir, en parlant d'elle, d'autres termes que ceux que j'ai employés. Ce n'est pas d'elle que je me plains ; elle est, comme vous dites, jeune et sans expérience, et, quoiqu'elle ait très peu de bien, M. votre frère a bien usé de son expérience en l'épousant, et a fait une très bonne affaire.
Considérez encore un coup, monsieur l'abbé, que tout ce qui s'adresse à lui vous est étranger. Il serait trop humiliant pour un homme de votre état qu'on le soupçonnât d'avoir été pour quelque chose dans les procédés de votre frère à mon égard ; laissez-lui en le blâme, et ne relevez point des choses qui ne méritent pas d'avoir un défenseur aussi honnête que vous.
J'ai l'honneur d'être avec respect. *
(154) 22 septembre 1769.
A Paris-Duverney
Ce 22 7bre 1769.
J'arrive de Touraine, mon bon ami, la division s'était mise parmi les exploiteurs. Je les ai séparés, le plus habile
1. Minute autographe. Archives de Beaumarchais. — Loménie, I. 186, a publié avec des fautes la majeure partie de cette lettre.
est resté à la tête de l'entreprise. J'ai remonté nos chariots de vingt chevaux et fait un achat d'avoine et de foin de plus de 15.000 livres. Nous n'allons pas encore. Ah ! mon ami, cette chienne d'affaire est bien lourde et tout le poids est sur ma tête. On nous a proposé d'acheter la maison de Rivarennes où sont les bureaux avec les terres qui en dépendent. Le tout pourra se monter à 8 ou 9 m[ille] l[ivres]. J'ai fait le projet, la compagnie manquant de fonds, de l'acquérir pour moi ; cela ne pourra que bonifier par les engrais de 40 chevaux et les embellissements nécessaires à la maison, de sorte qu'à la fin de l'affaire je pourrai en tirer 15 à 16 m[ille] l[ivresj, sans les loyers que la compagnie me payera pendant l'exploitation. Si vous l'approuvez je la prendrai à nous deux, c'est-à-dire que je l'achèterai sous mon nom et que par un acte particulier je reconnaîtrai que c'est de vos fonds et des miens qu'elle a été acquise, mais je suis sans le sol. Si je vous dois bien de l'argent d'ailleurs, vous ne laissez pas que de m'en devoir sur ces bois ; cela ira à plus de 60.000 livres. Le vendeur prétend que je déposerai les fonds et que les intérêts courront à son profit d'ici à la fin du décret. Qu'en pensez-vous ? Si vous avez de l'argent, mandez-le moi, afin que je fasse faire le contrat tout de suite. Si vous n'en voulez pas être, cet argent passera dans nos comptes et je vous en serai redevable.
Ci-joint un billet doux. Vous m'entendez. Lisez, mon ami. Et dites que je ne suis pas un amant attentif. Aussitôt arrivé mes premiers vœux sont pour les plaisirs de la petite.
A Monsieur,
Monsieur Paris -Duverneij en son Hôtel à Paris l.
\. Original autographe. Archives de Beaumarchais.
S octobre 1769.
A Paris-Duverney
Ce 8 octobre 1769 l
Lisez la belle chienne de lettre anonyme que je viens de recevoir. Voyez comme vous y êtes traité ainsi que moi, et dites-moi * encore que mes devoirs sont de vous voir souvent, parce que je vous dois de la reconnaissance ! Réellement ils croient que nous machinons quelque chose contre l'intérêt de votre succession. Je ne veux plus vous voir avec ce mystère. Ou recevez-moi comme tous vos amis, ou trouvez bon que je laisse là mes devoirs. Gela me 3 paraît être de la main d'une femme. L'on viendra encore vous tourner, vous questionner : quel parti tiendrez- vous ? Celleci est encore plus insolente que celle que vous avez reçue vous-même.
L'affaire de l'achat de la maison de Rivarennes pour les bureaux de la forêt na pas eu d'exécution à cause d'un retrait dont on nous menaçait et qui aurait rendu V acquisition peu sûre. Ainsi gardez vos fonds pour une autre occasion. Il faut pourtant mettre nos comptes à fin. J'y vais travailler. Et je ne vous verrai que lorsque /aurai débrouillé tous nos divers intérêts 4. J'espère que vous allez brûlez l'infâme après l'avoir lue. Je vous avoue
1. L'original présente une déchirure accidentelle sur la date et l'on lit seulement : ce 1769. La date eomplète nous est donnée par les Mémoires à consulter.
2 et 3. « Moi » et «me» mots supprimés dans les Mémoires à consulter.
4. Beaumarchais coupe depuis Rivarennes dans ses Mémoires à consulter. Beaumarchais explique ainsi cette coupure : «Mais ne détournons pas. le lecteur de l'objet que je traite en ce moment. »
qu'elle m'a ému la bile horriblement à la lecture. Et je disais : C'est ce chien de mystère qu'on veut que je mette à notre amitié qui m'attire ces horreurs. Mon ami, vous êtes la belle passion de mon âme. Mais moi j'ai l'air de n'être que votre passion honteuse. Je ne veux plus de ces devoirs, si je ne m en acquitte publiquement. *
Cy joint la copie exacte de l'inventaire général de nos mises de fond pour les bois. Cet article est déjà nettoyé et vous saurez de combien vous m'êtes redevable sur cette partie. *
(156) [8 octobre 1769 ».]
De Paris-Duverney.
Ce n'est pas une femme ni une personne seule qui a fait la pièce pleine de malice dont on a fait la lecture. On a vraisemblablement eu pour objet d'examiner quel en serait l'effet. Le silence peut faire croire que l'on ri improuve pas V accusé : cependant on doit 4 ne rien dire ; mais se préparer à répondre, si Von allait jusques à faire des questions, et s'en tenir en ce cas au projet formé, que tout ce qui est anonyme ns se lit point, et que Von jette tout au feu.
1. Beaumarchais arrête ici, sur un etc., clans ses Mémoires à consulter.
1. Beaumarchais a donne une grande partie de cette lettre, avec exactitude, dans l'un de ses Mémoires à consulter. — Original autographe. Archives de Beaumarchais. — Authenticité certaine : la lettre porte encore cette mention en tète : Deux [Paraphe] ?" sac. Ce qui montre qu'elle a été produite dans l'un de ses procès.
3. Cette lettre est écrite sur la même feuille que la lettre précédente.
4. Dans le Mémoire à consulter Beaumarchais ajoute ici se taire, qui n'est pas dans l'original.
— 2oo —
Les devoirs ne doivent point être interrompus : mais les rendre moins exacts et moins souvent pour un temps.
Ne conviendrait-il pas que Von dit à N...1 et à JV... * que l'on a reçu plusieurs lettres anonymes, et que, conformément à V usage ord'naire, on les a brûlées, d'autant mieux que cette licence 3 est portée à un point qui n'eut jamais d'exemple, puisque l'on se met sur le ton de n'épargner personne 4.
(157) 9 mars 1110
A Paris-Duverney
Ce 9 mars 1770.
J'ai lu fort attentivement, mon bon ami, les corrections que vous avez faites à notre acte sous-seing privé. Mais quelque chose que vous puissiez dire, je. ne sortirai pas de société pour les bois. Je vous réitère l'offre que je vous ai déjà faite de vous laisser le tiers en entier pour vous seul; et prenez le temps qu'il vous plaira pour me rembourser,' ou bien mettez-moi en état de suivre tout seul, par un fort prêt d'argent, à des conditions qui me dédommagent. Vous étiez as-
1. et 2. Beaumarchais imprime N... et N... Et comme ces noms propres ont été découpés sur l'original (je pense que ce fut pour la communication des pièces au procès La Blache), on ne peut les lire aujourd'hui.
3. Beaumarchais ajoute ici peu honnête, qui n'est pas sur l'original.
4. Beaumarchais ajoute ici etc. comme si la lettre se prolongeait. On. a vu d'après les notes que le texte fut d mné par lui avec assez d'exactitude cependant. Il souligne nombre de passages. Mémoires à consulter. — Original autographe. Archives de Beaumarchais.
sez de cet avis l'autre jour ; mais je ne puis soutenir qu'en cas de mort vous me plantiez vis-à-vis de M. le comte de La Blache, que j'honore de tout mon cœur, mais qui, depuis que je l'ai vu familièrement chez Mme d'Hauteville, ne m'a jamais fait l'honneur de me saluer. Vous en faites votre héritier, je n'ai rien à dire à cela ; mais, si j'ai, ou si je dois, en cas du plus grand malheur que je puisse craindre, être son débiteur, je suis votre serviteur pour l'arrangement : je ne résilie point. Mettez-moi vis-à-vis de mon ami Mezieu, qui est un galant homme et à qui vous devez, mon bon ami, des réparations depuis longtemps: ce n'est pas des excuses qu'un oncle doit à son neveu, mais des bontés et surtout des bienfaits, quand il a senti qu'il avait eu tort avec lui. Je ne vous ai jamais fardé mon opinion là-dessus. Mettez-moi vis-à-vis de lui. Ce souvenir que vous lui laisserez de vous, lorsqu'il s'y attend le moins, élèvera son cœur à une reconnaissance digne du bienfait. Enfin c'est mon dernier mot : vous. Et à votre défaut Mezieu ou point de résiliation. J'ai d'autres motifs encore pour appuyer sur ce dernier point, mais c'est de bouche que je vous les communiquerai. Quand voulez-vous que nous nous voyions ? car je vous avertis que d'ici-là je ne ferai pas une panse d'à sur vos corrections.
A Monsieur
Monsieur Paris-Duverney En son hôtel A Paris1
1. Mémoire à consulter. Loménie, I, 234. — Original autographe. — - Archives de Beaumarchais.
(158) Fin de il 10.
D'après ce que vous me demandez, Monsieur, sur le rendez-vous désigné pour demain au soir, je viens de jeter rapidement un historique des faits qui ont précédé l'arrêté de compte de M. Duverney. Je vous prie de vouloir le commuquer à MM. d'Outremont et Boudot, avocats du comte : il servira à les éclairer sur la légitimité de ma créance. Je m'en rapporte absolument à eux et à vous.
MÉMOIRE
Mon respect pour la mémoire de M. Duverney m'a fait épuiser toutes les voies de conciliation et d'honnêteté envers M. de la Blache, son héritier, pour l'engager à remplir sans contestation les conditions de l'arrêté de compte que son bienfaiteur et le mien a fait avec moi avant de mourir. C'est avec la dernière répugnance que je me vois forcé à former contre lui des demandes juridiques. Avant de le traduire devant les tribunaux, /aurais désiré qu'il me permît de le convaincre lui-même que loin que ses intérêts soient blessés par mes créances, il doit à ma seule équité le bonheur de n'avoir pas à remplir des engagements immenses envers moi.
A son défaut, f espère que MM. d'Outremont et Boudot, ses conseils, rendront témoignage de ma conduite également délicate et modérée, lorsqu'ils auront jeté les yeux sur le tableau succinct et la filiation des faits qui justifient mon arrêté de compte avec M. Duverney.
En 1760. M. Duverney, au désespoir d'avoir vainement
tout employé depuis neuf ans pour engager la famille royale à honorer de sa présence FEcole militaire regardée comme l'ouvrage de Mme de Pompadour, souhaita de me connaître.
Depuis longtemps la famille royale m'honorait d'une protection particulière et prenait le plus généreux intérêt à l'avancement de ma fortune. M. Duverney m'offrit son cœur, ses secours et son crédit, si j'avais celui de faire réussir ce que tout le monde avait en vain essayé depuis neuf ans.
Malgré la répugnance de la famille royale, elle vint à l'Ecole militaire et ne dédaigna pas de dire publiquement à M. Duverney qu'elle ne faisait cette démarche que pour in acquérir des droits immortels sur sa reconnaissance.
De cette époque, M. Duverney me jura qu'il me regardait comme son fds. Il se chargea de ma fortune, et, pour la commencer, il me constitua six mille livres de renies viagères.
Bientôt après, m'ayant reconnu de la probité, de la discrétion, quelque élévation dans le caractère et beaucoup de tendresse pour lui, il me fit entrer dans sa plus secrète confiance et m'employa dans des affaires personnelles importantes où j'eus le bonheur de lui être infiniment utile.
En 1702, son influence sur les affaires générales ayant baissé, il chercha à s'acquitter envers moi par des services d'un autre genre. Une grande charge était à ma convenance, il m'offrit cinq cent mille francs pour l'acheter en me promettant qu'il me fournirait les moyens de les lui rendre à mon aise. Ce fut alors » qu'il me prêta cinquantecinq mille francs pour m' aider à payer une charge de se-
1. Il y a ici une erreur de date: ce fut le 9 décembre 1761 que Beaumarchais acquit la charge de secrétaire du roi, que lui vendit Denis Janol de Miron, père de son futur beau-frère
créiaire du roi qui m'était nécessaire pour acquérir Vautre charge. L'affaire ne s'éiant pas terminée, il me prêta de l'argent et m'engagea à chercher quelque entreprise honorable et lucrative dans laquelle il pût m'aider.
En 1764, je fus député par une compagnie puissante d'armateurs français pour négocier avec la cour d'Espagne, sous la protection du ministère français, la concession de la Louisiane pour vingt ans et la fourniture générale de tous les nègres des colonies espagnoles. M. Duverney me remit en partant pour deux cent mille francs de ses billets au porteur, avec offre de tout son crédit, afin que je me présentasse avec des moyens connus et un crédit fondé.
En 1765, je revins d'Espagne sans avoir obtenu que les éloges et l'estime du ministère espagnol ; les Anglais ayant enlevé, sous le nom des Cadiciens, la fourniture des nègres, et la lenteur du ministère l'ayant empêché de prendre aucun parti sur la Louisiane. M. Duverney me parla alors de l'affaire des bois de la forêt de Chinon et m'engagea de former une compagnie pour cette entreprise en m'assurant que, quelque part que je m'y réservasse, il serait mon associé et ferait mes fonds.
En 1766, je fis adjuger à ma compagnie les deux mille arpents de haute futaie de la forêt de Chinon.
J'avais vendu une charge (celle de secrétaire du roi), que j'avais à la cour, pour soixante et dix mille francs ; partie avait servi à le rembourser de quelques avances, le reste fut jeté dans l'affaire des bois.
En avril 1767, il signa le traité de société relaté dans notre arrêté de compte ; de ce moment, il me dut les capitaux et intérêts de l'argent que j'y mettais et qu'il s'était engagé de faire pour nous deux.
Pendant ce temps on chercha à me perdre dans son esprit; il voulut concilier l'animosiié de ses entours avec
sa bienveillance pour moi *. Il me pria de le voir souvent» mais en secret ; ma fierté se révolta de cette proposition, je le vis moins.
En 1768, un mariage avantageux parut assurer ma fortune, et je continuai à mettre des fonds dans l'affaire des bois, sauf à reprendre sur lui en fin de compte.
En 1769, les choses étaient en cet état, lorsque j'ai exigé de lui que nous réglassions nos comptes par-devant notaires ; loin d'y consentir, il a même éloigné tant qu'il a pu le règlement tel qu'il subsiste aujourd'hui. Que vous importe? me disait- il, craignez- vous de perdre ? n'avez-vous pas les mains garnies ? Il disait vrai ; mais tout en respectant cette faiblesse de vieillard qui l'empêchait de donner à notre arrêté la forme authentique que je désirais, je n'en insistai pas moins sur le règlement de nos comptes.
En 1770, je l'ai enfin obtenu ce règlement par lequel il est reconnu que M. Duverney me doit quinze mille francs et qu'il s'engage à m'en prêter soixante et quinze mille pour obtenir de moi la résiliation du traité des bois, suivant lequel il me devait quatre-vingt-trois mille francs exigibles, si la résiliation n'avait pas lieu.
Maintenant qu'on est instruit du principe de mes demandes, je prie MM. d'Outremont et Boudot de jeter les yeux sur un autre tableau plus court que le premier d'après lequel ils conseilleront M. de la Blache.
Supposez pour un moment que l'arrêté de compte dont on cherche à chicaner la forme, sans qu'il soit possible de détruire le fond, n'existât pas et que M. Duverney fût mort, sans avoir fixé nos intérêts respectifs, et voyons
1. La correspondance de Duverney nous le montre donnant à Beaumarchais des rendez-vous clandestins, au hasard d'une rencontre en voiture, etc..
quel serait l'état actuel dont je pourrais abuser contre M. de la B tache.
De deux cent mille francs de billets au porteur de M. Duverney, il m'en restait pour cent soixante mille livres entre les mains, lors de notre arrêté de compte, cy. . 160.000
J'avais de M.Duverney un contrat de six mille livres de rentes viagères, valant soixante mille francs, cy 60.000
Les arrérages de ce contrat, non payés depuis 1762, montant ensemble à quarante-six mille cinq cents livres, cy 46.500
Mes avances pour l'affaire des bois, montant à soixante et quinze mille francs, cy 75.000
Les intérêts de ces avances, huit mille francs,
cy 8.000
Total de mon actif. . . . 349.500
Par notre arrêté, je me reconnais débiteur de M. Duverney de cent trente-neuf mille francs. Mais on n'a trouvé sous son scellé que pour cinquante-cinq mille francs de titres contre moi, auxquels j'avais à opposer en main pour vingt-sept mille cinq cents livres de quittances ; il ne restait donc à me demander que vingt-sept mille cinq cents livres, et environ huit mille francs d'intérêts, ensemble trente-six
mille livres 36.000
lesquelles, défalquées sur la masse de mon actif, me laissaient créancier abusif, mais rigoureux si je V eusse voulu, de plus de trois cent mille francs, au lieu de quinze mille francs qu'il me dispute aujourd'hui.
C'est bien alors que M. de la Blache eût eu raison de dire que je coûtais plus de quatre cent mille francs à M. Duverney. Mais voyez par mon exposé ce que deviennent ses misérables propos.
La vivacité avec laquelle j'ai sollicité mon arrêté de comptes avec M. Duverney, vivacité constatée par nos lettres réciproques depuis octobre 17 69, est la preuve non équivoque que ma délicatesse et ma probité rejetaient une indigne usurpation.
Si j'eusse été capable de cette infamie, tout le monde penserait peut-être que ces cent mille écus ne me sont pas dus. Mais M. de la Blache n'en serait pas moins tenu de mêles payer, et, si j'avais voulu diminuer la honte de me porter créancier d'une aussi forte somme, j'aurais pu présenter des porteurs inconnus ou étrangers pour les cent soixante mille livres de billets au porteur.
J'ai passé ma vie à faire du bien au delà de mes moyens et à mériter la réputation d'homme juste, qui m'est contestée aujourd'hui. Je ne rougis point d'avoir à mon tour des obligations à mon respectable ami.
Mais si son héritier, son légataire universel, au mépris de ses intentions expliquées par lui-même dans notre arrêté de compte, m'oblige à le combattre à force ouverte, c'est par les moyens appliqués ci-dessus que je le ferai rougir lui-même, et je puis joindre tels faits et telles lettres que j'ai supprimées comme étrangères à la discussion de mes intérêts, au Mémoire que je répondrai, qui feront repentir a jamais M. de la Blache d'avoir armé contre lui un honnête homme, qui l'a honoré jusqu'à ce moment comme le parent et l'héritier de son plus respectable ami. 1770.
Caron de Beaumarchais l.
Lintilhac
(159) 11 juin 1771.
A la duchesse D*"
Ce 11 juin 1771.
Madame la duchesse,
Une fade adulation que vous mépriseriez sûrement n'est pas le sujet de cette lettre ; il s'agit d'un objet plus important. Votre amour pour les arts, l'étendue de vos connaissances en tout genre, la justesse de vos idées sur le théâtre, les grâces de votre esprit, le charme de votre langage, et surtout le noble zèle que je vous vois pour le rétablissement du spectacle national, ont échauffé en moi l'idée presque éteinte, et plusieurs fois abandonnée, de m'y consacrer entièrement.
Libre sur le choix de mes occupations, j'allais en faveur de mon fils tourner mes vues sur des objets de finances, utiles à la vérité, mais mortels pour un homme de lettres. Vous me rendez à mon attrait : eh ! quel homme y résiste ? Jaime le théâtre français à la folie, et j'adore votre beau zèle, madame la duchesse.
Après vous avoir attentivement écoutée, après avoir bien réfléchi, je vois tous les secours qu'un homme aimant sincèrement le bien peut espérer de votre génie, de vos lumières et de votre influence naturelle sur les chefs-nés du théâtre : et si votre courage n'est pas l'effet d'une chaleur momentanée, mais un désir réel de soutenir de tout votre pouvoir celui qui brûle de seconder un si noble projet, accordez-moi la faveur d'une courte audience particulière.
J'aurai l'honneur d'y mettre sous vos yeux de quelle importance est le plus profond secret pour la réussite de cet
ouvrage. Tant de gens sont intéressés à ce que le désordre actuel subsiste et même s'accroisse, que les cris, les clameurs, les noirceurs, les obstacles de toute nature étoufferaient avant sa naissance un projet déjà très difficile, mais qui n'en est que plus digne d'intéresser eu sa faveur la protectrice des arts. J'aurai l'honneur de vous communiquer mes idées sur la marche qu'on peut tenir. Vous êtes jeune, j'ai de la patience, l'avenir est à nous : tout dépend aujourd'hui de n'être point pressenti. Si la confiance que vous m'avez inspirée vous-même a le bonheur de ne vous pas déplaire, il ne me restera qu'à vous prouver, par une conduite soutenue, avec quel attachement respectueux et quel parfait dévouement je suis, madame la duchesse,
Votre, etc.
Je n'oublie point que vous voulez effrayer le gibier de nos plaines, et je m'occupe essentiellement du projet de vous le voir mettre en fuite de temps en temps. Heureux si je puis réussir à vous être agréable en quelque chose ! J'attends votre bailli. !
(160) [Début de février 1775 ■]
Au duc de Chaulnes
Monsieur le Duc,
M"0 Ménard m'a donné avis qu'elle était retournée chez elle en m'invitant de la voir, comme tous ses autres amis,
Moland
2. La minute autegraphe des Archives de Beaumarchais porte en tête une note de la même époque, sinon de la même main : « Ecrite ava.nl la. scène du 11 février. » Je place cette lettre au début de février 1773, peutêtre même le 10 février.
quand cela me ferait plaisir. J'ai jugé que les raisons qui l'avaient forcée de s'enfuir avaient cessé ; elle m'apprend qu'elle est libre, et je vous en fais à tous les deux mon compliment sincère. Je compte lavoir demain dans la journée. La force des circonstances a donc fait sur vos résolutions ce que mes représentations n'avaient pu obtenir ; vous cessez de la tourmenter, j'en suis enchanté pour tous deux, et je dirais même pour tous trois, si je n'avais résolu de faire entière abstraction de moi dans toutes les affaires où l'intérêt de cette infortunée entrera pour quelque chose. J'ai su par quels efforts pécuniaires vous aviez cherché à la remettre sous votre dépendance, et avec quelle noblesse elle avait couronné un désintéressement de six années en reportant à M. de Genlis l'argent que vous aviez emprunté pour le lui offrir. Quel cœur honnête une pareille conduite n'enflammerait-elle pas ! Pour moi, dont elle a jusqu'à présent refusé les offres de service, je me tiendrai fort honoré, sinon aux yeux du monde entier, du moins aux miens, qu'elle veuille bien me compter au nombre de ses amis les plus dévoués. Ah ! Monsieur le duc, un cœur aussi généreux ne se conserve ni par des menaces, ni par des coups, ni par de l'argent. (Pardon si je me permets ces réflexions : elles ne sont point inutiles au but que je me propose en vous écrivant.) Elle vient de vous le prouver sans être inspirée de personne. Vos légèretés, le détachement où vous viviez, votre négligence pour votre santé ont pu lui faire croire que vous ne l'aimiez plus d'amour, mais à l'instant où elle a cru que son éloignement vous affligeait, elle a tout sacrifié à votre tranquillité. Au lieu de lui en savoir gré vous l'avez effrayée de toutes les façons possibles. Elle a gémi de son esclavage et s'en est enfin délivrée. Tout cela est dans l'ordre.
En vous parlant d'elle, j'oublie mes injures personnelles,
j'oublie qu'après vous avoir prévenu de toutes façons, m'être vu embrassé, caressé par vous, et chez vous et chez moi, sur des sacrifices que mon attachement seul pouvait m'inspirer l, qu'après que vous m'avez plaint en me disant d'elle des choses très désavantageuses, tout à coup vous avoz, sans aucun sujet, changé de discours, de conduite ; et lui avez dit cent fois plus de mal de moi que vous ne m'en aviez dit d'elle. Je passe encore sous silence la scène horrible pour elle, et dégoûtante entre deux hommes, où vous vous êtes égaré jusqu'à me reprocher que je n'étais que le fils d'un horloger. Moi qui m'honore de mes parents devant ceux mêmes qui se croient en droit d'outrager les leurs *, vous sentez, Monsieur le duc, quel avantage notre position respective me donnait en ce moment sur vous ; et, sans la colère injuste qui vous a toujours égaré depuis, vous m'auriez certainement su gré de la modération avec laquelle j'ai repoussé l'outrage de celui que j'avais toujours fait profession d'honorer et d'aimer de tout mon cœur ; mais, si mes égards respectueux pour vous n'ont pu aller jusqu'à craindre un homme, c'est que cela n'est pas en mon pouvoir. Est-ce une raison de m'en vouloir ? et mes ménagements de toute nature ne doivent-ils pas, au contraire, avoir à vos yeux tout le prix que ma fermeté leur donne ? J'ai dit : Il reviendra de tant d'injustices accumulées, et ma conduite honnête le fera enfin rougir de la sienne. Voilà la base de ce que j'ai fait. Vous avez eu beau faire, vous n'avez pas plus réussi à avoir mauvaise opinion de moi qu'à l'inspirer à votre amie. Elle a exigé, pour son propre intérêt, que je ne la visse pas. Gomme on n'est point déshonoré d'obéir à une femme, j'ai été deux mois entiers sans la voir et sans
C'était de l'argent qu'il avait prêté au duc
2. Allusion à un procès que le duc de Chaulnes avait alors avec sa mè) '■. dont il parlait très mal.
aucune communication directe avec elle. Elle me permet aujourd'hui d'augmenter le nombre de ses amis. Si pendant ce temps vous n'avez pas repris les avantages que votre négligence et vos vivacités vous avaient fait perdre, il faut croire que les moyens que vous avez employés n'y étaient pas propres. Eh! croyez-moi, Monsieur le duc, revenez d'une erreur qui vous a déjà causé tant de chagrins : je n'ai jamais cherché à diminuer le tendre attachement que cette généreuse femme vous avait voué ; elle m'aurait méprisé, si je l'avais tenté. Vous n'avez eu auprès d'elle d'autre ennemi que vous-même. Le tort que vous ont fait vos dernières violences vous indique la route qu'il faut tenir pour vous replacer à la tête de ses vrais amis... Sa mauvaise santé ne lui permet point d'admettre aucun homme à un autre titre auprès d'elle. Au lieu d'une vie d'enfer que nous^ lui faisons mener, joignons-nous tous pour lui procurer une société douce et une vie agréable. Rappelez-vous tout ce que j'ai eu l'honneur de vous dire à ce sujet, et rendez en sa faveur votre amitié à celui à qui vous n'avez pu ôter votre estime. Si cette lettre ne vous ouvre pas les yeux, je croirai avoir rempli tous mes devoirs envers mon ami que je n'ai pas offensé, dont j'ai oublié les injures, et au-devant duquel je vais pour la dernière fois, lui protestant qu'après cette démarche infructueuse, je m'en tiendrai au respect froid, sec et ferme, qu'on a pour un grand seigneur sur le caractère duquel on s'était lourdement trompé '.
1. Loménie, I, 255. — Revu et complété sur la minute autographe. Archives de Beaumarchais.
(161) Après le 5 février i 773].
A M Ménard
Il ne convient à personne de gêner la liberté d'autrui, mais les conseils de l'amitié doivent augmenter de poids en raison de leur désintéressement. J'apprends, Mademoiselle, que vous êtes sortie du couvent aussi inopinément que vous y étiez entrée. Quels peuvent être vos motifs pour une action qui paraît imprudente? Avez-vous craint que quelque abus d'autorité ne vous y retînt ? Réfléchissez, je vous prie, si vous êtes plus à l'abri dans votre maison d'être enlevée pour être mise au couvent, si quelque ennemi puissant se croit assez fort pour vous y retenir? Les inquiétudes qu'on vous donnerait à ce sujet sont illusoires ou intéressées. Quel bonheur pouvez-vous trouver à courir sans cesse d'un lieu à un autre, et quel attrait cet horrible logis où vous avez tant souffert a-t-il pour vous? Dans la situation pénible de vos affaires, ayant peut-être épuisé votre bourse à payer d'avance un quartier de pension et à vous faire meubler un appartement de couvent, devez-vous tripler sans nécessité vos dépenses, et la retraite volontaire où la frayeur et le chagrin vous avaient conduite, n'est-elle pas un asile cent fois plus convenable en ces premiers moments de trouble que l'horrible demeure dont vous devriez désirer d'être à cent lieues ? On dit que vous pleurez ! De quoi pleurez-vous ? Etes-vous la cause du malheur de M. de Chaulnes et du mien ? Vous n'en êtes que le prétexte, et si, dans cette exécrable aventure, quelqu'un a des grâces à rendre au sort, c'est vous qui, sans avoir aucun reproche à vous faire, avez recouvré une liberté que le plus injuste des tyrans et des fous s'était arrosré le droit d'envahir. Je devrais bien faire entrer en
compte ce que vous devez à ce bon et digne abbé Dugué, qui. pour vous servira été obligé de dissimuler votre nom et vos peines dans le couvent où vous avez- été reçue sur sa parole. Votre sortie, qui a l'air d'une incartade, ne le compromet-elle pas auprès de ses supérieurs en lui donnant l'air de s'être mêlé d'une noire intrigue, lui qui n'a mis dans tout ceci que douceur, zèle et compassion pour vous ? Vous êtes honnête et bonne, mais tant de secousses redoublées peuvent avoir jeté un peu de désordre dans vos idées. Il serait bien à propos que quelqu'un de sage se fît un devoir de vous montrer votre situation juste comme elle est, non heureuse, mais douce. Croyez-moi, ma chère amie, retournez dans le couvent où l'on dit que vous vous êtes fait chérir. Pendant que vous y serez, rompez le ménage inutile et dispendieux que vous tenez contre toute raison : le projet qu'on vous suppose de remonter au théâtre est fou ; il ne faut vous occuper qu'à tranquilliser votre tête et rétablir votre santé. Enfin, Mademoiselle, quelles que soient vos idées pour l'avenir, elles ne peuvent ni ne doivent m'être indiiférentes. Je dois en être instruit, et j'ose vous dire que je suis peut-être le seul homme dont vous puissiez accepter des secours sans rougir. Plus il sera prouvé par votre séjour au couvent que nous n'avons pas de liaisons intimes, et plus je serai en droit de me déclarer votre ami, votre protecteur, votre frère et votre conseil.
Beaumarchais l.
Loménie, I
(162) /«"■ mars 1773.
A M. Ménard de Chouzy1
J'ai Fhonneur, monsieur, de vous adresser un mémoire que je désirerais que vous eussiez la bonté de mettre sous les yeux de M. le duc de la Vrillière, après en avoir pris lecture vous-même. Vous y verrez, monsieur, par l'exposé de ma conduite jour par jour, qu'un homme aussi grièvement outragé n'a jamais montré plus de modération et de sagesse. J'entends crier partout que j'ai des ennemis ; je les mets au pire, monsieur, s'ils ne sont pas les plus méchants des hommes. Et s'ils le sont, qu'ils laissent aller le cours de la justice : on ne me fera nulle grâce. Je passe ma vie au sein de ma famille très nombreuse, dont je suis le père et le soutien. Je me délasse des aifaires avec les belles lettres, la belle musique, et quelquefois les belles femmes. J'ai reçu de la nature un esprit gai, qui m'a souvent consolé de l'injustice des hommes ; à la vérité, les contradictions perpétuelles d'une vie fort traversée ont peut-être donné un peu de roideur à mon âme, qui n'est plus aussi flexible que dans ma jeunesse. Mais un peu de fierté sans hauteur est-elle incompatible avec un cœur honnête et généreux ? Je n'ai jamais couru la carrière de personne : nul homme ne m'a jamais trouvé barrant ses vues ; tous les goûts agréables se sont trop multipliés chez moi, pour que j'aie eu jamais le temps ni le dessein de faire une méchanceté. A l'instant, où j'allais
1. Ce brouillon corrigé porte en tête, de la maison de Beaumarchais : « Copie de ma lettre a M. de Chouzy du Fort-l'Evêque, le 1*' mars 1773», et en bas de la première page : « M. Ménard de Cliouzy. »
donner au théâtre une comédie du genre le plus gai ; à l'instant où je disposais pour le concert des amateurs une foule de beaux morceaux de musique italienne sur lesquels je m'étais plu à façonner de la poésie française, pour répondre par des exemples aux âpres dissertations de M. Rousseau sur la surdité de notre langue, le duc de Chaulnes ' imagine de choisir l'instant de ma pièce, de ma musique, et surtout celui d'un procès très important que j'ai déjà gagné deux fois, mais dont mon adversaire, pour dernière ressource, appelle à la grand'chambre. Ce duc de Chaulnes a imagine, dis-je, de venir me poignarder chez moi.
J'ai tenu mon âme à deux mains ; ma conduite a paru, même à mes juges, un chef-d'œuvre de prudence et de courage. Je suis offensé, plaignant, je crie justice, et l'on me jette en prison, au grand étonnement de toute la terre, c'està-dire de tous les honnêtes gens ! et la maudite phrase, le cruel refrain : « C'est un homme qui a bien des ennemis », revient sans cesse aux oreilles des gens de qui j'attends justice.
Il n'y a personne qui ne perdît l'esprit de tout ce qui m'arrive; mais je ne le perdrai pas si je puis. Je ferai tête avec fermeté, prudence et modestie, à cette bourrasque affreuse; et vous pouvez, monsieur, acquérir des droits immortels à la reconnaissance d'une âme honnête, qui vous de-
1. Il y a ici une cache, qui recouvre cette phrase : « Un fou, nommé M. le duc de Chaulnes, que j'ai eu le tort de trop aimer, mais auquel son caractère insociable et tyrannique m'avait fait enfin renoncer depuis six mois. »
2. Cache recouvrant cette phrase : « Ce duc de Chaulnes, dis-je, toujours un monstre pour tout ce qui l'a aimé, imagine de me plonger dans les plus odieux embarras; armé du noir projet non de se battre, mais de me susciter une affaire qui peut me perdre à jamais, il vient ms poignarder chez moi. »
mande pour toute grâce de lui obtenir enfin un peu de justice, sans que cela vous coûte qu'une légère sollicitation. J'ai l'honneur d'être, avec la reconnaissance la plus vive,
Monsieur, Votre très humble et très honoré serviteur,
Beaumarchais.
Du For-l'Evêque, le ieT mars 1773 '
(163) 20 mars 1773.
A M. de Sartines
Monsieur,
M. le duc de La Vrillière disait à Choisy, la semaine passée, que je devais savoir pourquoi je suis en prison, puisqu'il me Va mandé dans sa lettre. La vérité, Monsieur, c'est que je n'ai reçu ni lettre ni billet de personne au sujet de ma détention. Permis à moi de le deviner, si je puis, selon Fusage de l'inquisition romaine.
Mœe Ménard m'a seulement fait dire hier, par un de mes amis, que vous avez bien voulu lui promettre de tenter un nouvel effort en ma faveur, dimanche, auprès du ministre. Mais la façon mystérieuse dont cette annonce m'a été faite m'en ferait presque douter, car la bonne petite y met toutes les gentilles et puériles mignardises dont son sexe assaisonne les moindres bienfaits. A l'en croire, il lui faudrait un ordre exprès pour me voir, des témoins pour l'accompagner, des permissions pour m'écrire, et même des précautions pour oser correspondre avec moi par un tiers. A travers tout cela, cependant, agnosro veteris vestigia flammae, je ne
I. Moland, 633. — Revu sur la minute autographe. — Archives de Beaumarchais.
puis m'empêche r de sourire à ce mélange d'enfantillage et d'aimable intérêt. Vouloir me persuader que le ministre me fait la grâce de porter une sévère attention jusque sur mes liaisons d'amitié ! Un joueur de paume, en pelotant, s'informe-t-il de quoi l'intérieur des balles est composé ?
Quoi qu'il en soit, monsieur, je vous réitère mes vives instances de remettre sous les yeux du ministre le tort affreux que peut me faire le défaut de sollicitation personnelle dans mon procès la Blache, et je vous fais mes plus sincères remerciements, si vous avez, en effet, eu la bonté de le promettre à M"0" Ménard.
J'ose espérer que vous voudrez bien ne pas faire connaître à cette excellente petite femme que je vous ai instruit de l'importance d'enfant qu'elle prétend qu'on attache à ses démarches frivoles dans une affaire aussi grave, et où il ne s'agit pas moins que de la détention d'un citoyen insulté, grièvement insulté, plaignant, non jugé, que l'autorité jette en prison, y laisse morfondre et se ruiner.
Plus cette aimable enfant s'efforce à me le faire croire moins elle me pardonnerait d'en douter, surtout de vous en entretenir, et comme dit Ovide ou Properce, nullse sunt inimicitise nisi amoris acerbse. Mais je m'aperçois qu'en la blâmant je fais comme elle, et que je mêle indiscrètement de petites choses aux sollicitations les plus sérieuses. Je m'arrête, et je suis avec le plus profond respect,
Monsieur, Votre très humble et très obéissant serviteur,
Beaumarchais.
Du For-VEvêque, ce 20 mars 1773 A M. de Sartines*.
1. Loménie, I, 286. — Moland, 635. — Corrigée sur la minute autographe. • — Archives de Beaumarchais.
(164) [Avril 1773.]
Au duc de la Vallière
Monsieur le duc,
Pierre -Augustin Caron de Beaumarchais, lieutenant-général au siège de votre capitainerie, a l'honneur de vous représenter que, sa détention par un ordre du roi ne détruisant point son état civil, il a été fort surpris d'apprendre qu'au mépris du règlement de la capitainerie du 17 mai 1754, qui porte que loul officier qui n'apportera point d'excuse valuble pour ne pas se trouver à la réception d'un nouvel officier, sera privé de son droit de bougies l, le greffier de la capitainerie a non seulement fait un état de répartition de bougies où le nom et le droit de bougies du suppliant étaient supprimés par la plus coupable infraction au dit règlement, — puisqu'il n'y a pas une excuse plus valable de manquer au tribunal un jour de réception que d'avoir le malheur d'être arrêté par ordre du roi, — mais encore a transporté à un autre oflicier le droit de répartir et signer l'ordre d'envoi desdites bougies, qui de tout temps a appartenu au lieutenant-général de votre siège, le seul travail indispensable de l'audience passant en son absence de lui aux autres officiers par rang de leurs charges, mais tout le travail du cabinet lui restant dévolu, sans que sa détention puisse excuser le greffier de cette coupable licence, puisque le dit greffier sait que lui, lieutenant-général, lui a donné depuis sa détention plus de 00 signatures.
L'exactitude et le zèle avec lesquels le suppliant a tou-
1. Le droit de bougies n*est autre chose que des jetons de présence..
jours rempli les fonctions de sa charge jusqu'à ce jour, lui font espérer, monsieur le duc, que vous voudrez bien le maintenir dans tous les droits de ladite charge contre toute espèce d'entreprise ou d'innovation. Lorsque M. de Schomberg fut à la Bastille, le roi trouva bon qu'il y fît le travail des Suisses qu'il avait l'honneur de commander. La même chose est arrivée à M. le duc du Maine. Le suppliant est peut-être le moins digne des officiers de votre capitainerie, mais il a l'honneur d'en être le lieutenant-général, et vous ne désapprouverez certainement pas, monsieur le duc, qu'il empêche que le première charge de cette capitainerie ne s'amoindrisse entre ses mains, et qu'aucun officier ne s'immisce dans ses fonctions à son préjudice l.
Ce considéré, Monsieur le Duc, le suppliant vous prie de vouloir bien faire rayer et biffer la répartition des bougies cijointes, ordonner que la dite répartition sans signature soit apportée au suppliant par le greffier pour l'examiner, y rétablir son droit de bougie et y apposer sa signature. En outre il vous prie de lui faire justice du dit greffier, qui devant comme très ancien officier mieux connaître les termes des règlements, les droits du lieutenant général, qu'un nouvel officier comme le lieutenant de robe courte, que le zèle rend excusable en cette infraction aux lois, règlements et usages de la capitainerie, a transporté le droit du premier officier à un autre, a supprimé son nom et son droit tant de la liste de répartition que de la distribution des bougies, et vous ferez justice 2.
1. Loménie, I, 125, a publié la majeure partie de ce qui précède.
Minute autographe. Archives de Beaumarchais
(165) 15 octobre 1774.
Au roi Louis XVI
Mon premier soin à Vienne, fut de faire une lettre pour l'impératrice. La crainte que la lettre ne fût vue de tout autre m'empêcha d'y expliquer le motif de l'audience que je sollicitais. Je tâchais simplement d'exciter sa curiosité. N'ayant nul accès auprès d'elle, je fus trouver M. le baron de Neny, son secrétaire, lequel, sur mon refus de lui dire ce que je désirais, et, sur mon visage balafré, me prit apparemment pour quelque officier irlandais ou quelque aventurier blessé qui voulait arracher quelques ducats à la compassion de Sa Majesté. Il me reçut au plus mal, refusa de se charger de ma lettre, à moins que je ne lui disse mon secret, et m'aurait enfin tout à fait éconduit, si, prenant à mon tour un ton aussi fier que le sien, je ne l'avais assuré que je le rendais garant envers l'impératrice de tout le mal que son refus pouvait faire à la plus importante opération, s'il ne se chargeait à l'instant de rendre ma lettre à sa souveraine.
Plus étonné de mon ton qu'il ne l'avait été de ma ligure, il prend ma lettre en rechignant et me dit que je ne devais pas espérer pour cela que l'impératrice consentît à me voir — Ce n'est pas, Monsieur, ce qui doit vous inquiéter. Si l'impératrice me refuse audience, vous et moi nous aurons fait notre devoir : le reste est à la fortune.
Le lendemain, l'impératrice voulut bien m'aboucher avec M. le comte de Seilern, président de la régence à Vienne, qui, sur le simple exposé d'une mission émanée du roi de France, que je me réservais d'expliquer à l'impératrice, me proposa de me conduire sur-le-champ à Schœn-
brunn, où était Sa Majesté. Je m'y rendis, quoique les courses de la veille eussent beaucoup aggravé mes souffrances.
Je présentai d'abord à l'impératrice l'ordre de Votre Majesté, Sire, dont elle me dit reconnaître parfaitement l'écriture, ajoutant que je pouvais parler librement devant le comte de Seilern, pour lequel Sa Majesté m'assura qu'elle n'avait rien de caché, et des avis duquel elle s'était toujours bien trouvée.
— Madame, lui dis-je, il s'agit bien moins ici d'un intérêt d'Etat proprement dit que des efforts que de noirs intrigants font en France pour détruire le bonheur de la reine en troublant le repos du roi. Je lui fis alors le détail qu'on vient de lire l. A chaque circonstance, joignant les mains de surprise, l'impératrice répétait : « Mais, Monsieur, où avez-vous pris un zèle aussi ardent pour les intérêts de mon gendre et surtout de ma fille ? »
— Madame, j'ai été l'un des hommes les plus malheureux de France sur la fin du dernier règne. La reine, en ces temps affreux, n'a pas dédaigné de montrer quelque sensibilité pour toutes les horreurs qu'on accumulait sur moi. En la servant aujourd'hui, sans espoir même qu'elle en soit jamais instruite, je ne fais qu'acquitter une dette immense ; plus mon entreprise est difficile, plus je suis enflammé pour sa réussite. La reine a daigné dire un jour hautement que je montrais dans mes défenses trop de courage et d'esprit pour avoir les torts qu'on m'imputait ; que dirait-elle aujourd'hui, Madame, si, dans une affaire qui intéresse également elle et le roi, elle me voyait manquer de ce courage qui l'a frappée, de cette conduite qu'elle appelle esprit? Elle en conclurait que j'ai manqué de zèle.
1. C'est-à-dire le récit de toute l'affaire jusqu'à l'arrivée de Beaumarchais à Vienne.
Cet homme, dirait- elle, a bien réussi en huit jours de temps à détruire un libelle qui outrageait le feu roi et sa maîtresse, lorsque les ministres anglais et français faisaient depuis dix-huit mois de vains efforts pour Fempêcher de paraître. Aujourd'hui, chargé d'une pareille mission qui nous intéresse, il manque d'y réussir : ou c'est un traître, ou c'est un sot, et, dans les deux cas, il est également indigne de la confiance qu'on a en lui. Voilà, Madame, les motifs supérieurs qui m'ont fait braver tous les dangers, mépriser les douleurs et surmonter tous les obstacles.
— Mais, Monsieur, quelle nécessité à vous de changer de nom ?
— Madame, je suis trop connu malheureusement sous le mien dans toute l'Europe lettrée, et mes défenses imprimées dans ma dernière affaire ont tellement échauffé tous les esprits en ma faveur, que, partout où je parais sous le nom de Beaumarchais, soit que j'excite l'intérêt d'amitié ou celui de compassion, ou seulement de curiosité, l'on me visite, l'on m'invite, l'on m'entoure, et je ne suis plus libre de travailler aussi secrètement que l'exige une commission aussi délicate que la mienne. Voilà pourquoi j'ai supplié le roi de me permettre de voyager avec le nom de Ronar, sous lequel est mon passe-port.
L'impératrice me parut avoir la plus grande curiosité de lire l'ouvrage dont la destruction m'avait coûté tant de peines. Sa lecture suivit immédiatement notre explication. Sa Majesté eut la bonté d'entrer avec moi dans les détails les plus intimes à ce sujet ; elle eut aussi celle de m'écouter beaucoup. Je restai plus de trois heures et demie avec elle, et je la suppliai bien des fois, avec les plus vives instances, de ne pas perdre un moment pour envoyer à Nuremberg. — Mais cet homme aura-t-il osé s'y montrer, sachant que vous y alliez vous-même ? me dit l'impératrice. — Ma-
dame, pour l'engager encore plus à s'y rendre, je l'ai trompé en lui disant que je rebroussais chemin et reprenais surle-champ la route de France. D'ailleurs, il y est ou n'y est pas. Dans le premier cas, en le faisant conduire en France, Votre Majesté rendra un service essentiel au roi et à la reine ; dans le second, ce n'est tout au plus qu'une démarche perdue, ainsi que celle que je supplie Votre Majesté de faire faire secrètement en fouillant pendant quelque temps toutes les imprimeries de Nuremberg, afin de s'assurer qu'on n'y réimprime pas cette infamie ; car, par les précautions que j'ai prises ailleurs, je réponds de l'Angleterre et de la Hollande.
L'impératrice poussa la bonté jusqu'à me remercier du zèle ardent et raisonné que je montrais ; elle me pria de lui laisser la brochure jusqu'au lendemain, en me donnant sa parole sacrée de me la faire remettre par M. de Seilern.
— Allez vous mettre au lit, me dit-elle avec une grâce infinie ; faites-vous saigner promptement. On ne doit jamais oublier ici ni en France combien vous avez montré de zèle en cette occasion pour le service de vos maîtres.
Je n'entre, Sire, dans ces détails que pour mieux en faire sentir le contraste avec la conduite qu'on devait bientôt tenir à mon égard. Je retourne à Vienne, la tête encore échauffée de cette conférence ; je jette sur le papier une foule de réflexions qui me paraissent très fortes relativement à l'objet que j'y avais traité ; je les adresse à l'impératrice ; M. le comte de Seilern se charge de les lui montrer. Cependant on ne me rend pas mon livre, et, ce jour même, à neuf heures du soir, je vois entrer dans ma chambre huit grenadiers, baïonnette au fusil, deux officiers, l'épée nue, et un secrétaire de la régence, porteur d'un mot du comte de Seilern, qui m'invite à me laisser arrêter, se
réservant, dit-il, de m'expliquer de bouche les raisons de cette conduite, que j'approuverai sûrement.
— Point de résistance, me dit le chargé d'ordres.
— Monsieur, répondis-je froidement, j'en fais quelquefois contre les voleurs, mais jamais contre les empereurs.
On me fait mettre le scellé sur tous les papiers. Je demande à écrire à l'impératrice, on me refuse. On m'ôte tous mes effets, couteau, ciseaux, jusqu'à mes boucles, et on me laisse cette nombreuse garde dans ma chambre, où elle est restée trente et un jours ou quarante-quatre mille six cent quarante minutes ; car, pendant que les heures courent si rapidement pour les gens heureux qu'à peine s'aperçoivent-ils qu'elles se succèdent, les infortunés hachent le temps de la douleur par minutes et par secondes, et les trouvent bien longues prises chacune séparément. Toujours un de ces grenadiers, la baïonnette au fusil, a eu pendant ce temps les yeux sur moi, soit que je fusse éveillé ou endormi.
Qu'en juge de ma surprise, de ma fureur ! Songer à ma santé dans ces moments affreux, cela n'était pas possible. La personne qui m'avait arrêté vint me voir le lendemain pour me tranquilliser. — Monsieur, lui dis-je, il n'y a nul repos pour moi jusqu'à ce que j'aie écrit à l'impératrice. Ce qui m'arrive est inconcevable. Faites-moi donner des plumes et du papier, ou préparez-vous à me faire enchaîner bientôt, car il y a de quoi devenir fou.
Enfin l'on me permet d'écrire ; M. de Sartines a toutes mes lettres, qui lui ont été envoyées : qu'on les lise, on y verra de quelle nature était le chagrin qui me tuait. Rien qui eût rapport à moi ne me touchait ; tout mon désespoir portait sur la faute horrible qu'on commettait à Vienne contre les intérêts de Votre Majesté, en m'y retenant prisonnier. Qu'on me garrotte dans ma voiture, disais-je, et qu'on
me conduise en France. Je n'écoute aucun amour-propre, quand le devoir devient si pressant. Ou je suis M. de Beaumarchais, ou je suis un scélérat qui en usurpe le nom et la mission. Dans les deux cas, il est contre toute bonne politique de me faire perdre un mois à Vienne. Si je suis un fourbe, en me renvoyant en France, on ne fait que hâter ma punition ; mais si je suis Beaumarchais, comme il est inouï qu'on en doute après ce qui s'est passé, quand on serait payé pour nuire aux intérêts du roi mon maître, on ne pourrait pas faire pis que de m'arrêter à Vienne dans un temps où je puis être si utile ailleurs. — Nulle réponse. On me laisse huit jours entiers livré à cette angoisse meurtrière. Enfin on m'envoie un conseiller de la régence pour m'interroger. — Je proteste, Monsieur, lui dis-je, contre la violence qui m'est ici faite au mépris de tout droit des gens : je viens invoquer la sollicitude maternelle, et je me trouve accablé sous le poids de l'autorité impériale ! — Il me propose d'écrire tout ce que je voudrai, dont il se rendra porteur. Je démontre dans mon écrit le tort qu'on fait aux intérêts du roi en me retenant les bras croisés à Vienne. J'écris à M. de Sartines ; je supplie au moins qu'on fasse partir un courrier en diligence. Je renouvelle mes instances au sujet de Nuremberg. Point de réponse. On m'a laissé un mois entier prisonnier sans daigner me tranquilliser sur rien. Alors, ramassant toute ma philosophie et cédant à la fatalité d'une aussi fâcheuse étoile, je me livre enfin aux soins de ma santé. Je me fais saigner, droguer, purger. On m'avait traité comme un homme suspect en m'arrêtant, comme un frénétique, en m'ôtant rasoirs, couteaux, ciseaux etc., comme un sot en me refusant des plumes et de l'encre, et c'est au milieu de tant de maux, d'inquiétudes et de contradictions, que j'ai attendu la lettre de M. de Sartines.
En me la rendant le trente et unième jour de ma déten-
tion, on m'a dit : Vous êtes libre, Monsieur, de rester ou de partir, selon votre désir ou votre santé. — Quand je devrais mourir en route, ai-je répondu, je ne resterais pas un quart d'heure à Vienne. On m'a présenté mille ducats de la part de l'impératrice. Je les ai refusés sans orgueil, mais avec fermeté. — Vous n'avez point d'autre argent pour partir, m'a-t-on dit ; tous vos effets sont en France. — Je ferai donc mon billet de ce que je ne puis me dispenser d'emprunter pour mon voyage. — Monsieur, une impératrice ne prête point. — Et moi je n'accepte de bienfaits que de mon maître ; il est assez grand seigneur pour me récompenser, si je l'ai bien servi ; mais je ne recevrai rien, je ne recevrai surtout point de l'argent d'une puissance étrangère chez qui j'ai été si odieusement traité. — Monsieur, l'impératrice trouvera que vous prenez de grandes libertés avec elle d'oser la refuser. — Monsieur, la seule liberté qu'on ne puisse empêcher de prendre à un homme très respectueux mais aussi cruellement outragé, est celle de refuser des bienfaits. Au reste, le roi mon maître décidera si j'ai tort ou non de tenir cette conduite, mais, jusqu'à sa décision, je ne puis ni ne veux en avoir d'autre.
Le même soir, je pars de Vienne, et, venant jour et nuit sans me reposer, j'arrive à Paris le neuvième jour de mon voyage, espérant y trouver des éclaircissements sur une aventure aussi incroyable que mon emprisonnement à Vienne. La seule chose que M. de Sartines m'ait dite à ce sujet est que l'impératrice m'a pris pour un aventurier ; mais je lui ai montré un ordre de la main de Votre Majesté, mais je suis entré dans des détails qui, selon moi, ne devaient laisser aucun doute sur mon compte. C'est d'après ces considérations que j'ose espérer, Sire, que Votre Majesté voudra bien ne pas désapprouver le refus que je persiste à faire de l'argent de l'impératrice, et me
permettra de le renvoyer à Vienne. J'aurais pu regarder comme une espèce de dédommagement flatteur de l'erreur où Ton était tombé à mon égard, ou un mot obligeant de l'impératrice, ou son portrait, ou telle autre chose honorable que j'aurais pu opposer au reproche qu'on me fait partout d'avoir été arrêté à Vienne comme un homme suspect : mais de l'argent, Sire ! c'est le comble de l'humiliation pour moi, et je ne crois pas avoir mérité qu'on m'en fasse éprouver, pour prix de l'activité, du zèle et du courage avec lesquels j'ai rempli de mon mieux la plus épineuse commission.
J'attends les ordres de Votre Majesté,
Caron de Beaumarchais '.
(166) Paris, le 26 juin 1774
Ah ! sans doute, répondre ; et surtout à mon ami de cœur ! Crois-tu que, si j'avais le temps d'écrire, je ne donnerais pas la préférence à cinq ou six mille étrangers qui m'ont appris les cinq ou six mille manières d'écrire une félicitation, un encouragement, un éloge et une offre d'amitié? Toi, que je n'ai pas peur de perdre, je puis te négliger, et c'est ce que je fais bravement tous les courriers. Mais comment conserver tous mes nouveaux amis? Quatre secrétaires n'y suffiraient pas ; sans compter l'ami Goëzman, qui vient de régaler le public d'une longue requête, dans laquelle non seulement il ne nie pas d'avoir fait un faux baptismal, mais
Loménie I, 403. — Moland
il prétend en faire l'apologie. Gela me remet le cœur à la plume ; car depuis quelque temps, me dorlotant sur mon blâme, j 'avais même un peu laissé dormir mon procès ; j 'avais même été jusqu'à refuser respectueusement du feu roi la réhabilitation de ton ami, en le suppliant de ne récompenser mes services que par la grâce de me permettre de solliciter sa justice dans une requête en cassation.
Les choses en étaient là quand le diable, qui berce ma vie, m'a enlevé mon protecteur et mon maître. Revenu de toutes les fausses impressions qu'on lui avait données de moi, il m'avait promis justice et bienveillance : tout est fondu ; et de sept cent quatre-vingts lieues faites en six semaines pour son service, il ne me reste que les jambes enflées et la bourse aplatie. Un autre s'en pendrait : mais comme cette ressource ne me manquera pas, je la garde pour la fin ; et, en attendant que je dise mon dernier mot là-dessus, je m'occupe à voir lequel, du diable ou de moi, mettra le plus d'obstination, lui à me faire choir, et moi à me ramasser : c'est à quoi j'emploie ma tête carrée.
Mais, à ton tour, dis-moi, cœur pointu, ce que tu penserais de moi, si, ayant mis dans cette tête de prouver à Louis XVI qu'il n'a pas un sujet plus zélé que ton ami le blâmé, je t'apprends quelque jour que, le 2() juin 1774, je suis parti pour un nouveau voyage dans un nouveau pays, honoré de la confiance du nouveau maître; que les difficultés de tous genres, qui ne m'ont jamais arrêté sur rien, ne rendent mon zèle que plus ardent, et que j'ai réussi à prouver en effet que je n'étais pas aussi digne de blâme qu'il a plu au parlement de l'imprimer? — Mais à quoim'amusé-je ici ? Mes chevaux de poste sont arrivés ; et si je ne tournais pas le dos à Biyonne, d'honneur je te porterais ma lettre moi-même ; j'irais renouveler connaissance à M. Varnier, dont le caractère, l'esprit et le sens exquis m'avaient
frappé à Madrid, au point que j'aurais désiré qu'il voulût bien accepter ma maison et mon amitié ; j'irais embrasser cette madame de Montpellier, qui fait, dit-on, le charme de toute sa société ; j'irais embrasser avec joie mon vieux ami Datilly.
As-tu compris quelque chose à mon amphigouri de destinée? as-tu senti renaître l'espérance pour ton malheureux proscrit d'ami, en lisant l'obscure annonce que je te fais d'un nouveau champ d'honneur à parcourir?
Si tu te rappelles notre dernière après-midi, où réellement tu me pressurais (pour user de ton expression), promène ton imagination ; et si tu as trouvé ce que je vous contais alors à tous trois bien extraordinaire, prends ta secousse, et va beaucoup plus loin encore ; et tout ce que tu penseras n'approchera jamais de ce que je ne te dis pas. J'aime, mon ami, la noble confiance que tu as en mon courage. Répète moi de temps en temps que tu estimes en moi cette qualité : j'ai besoin de recueillir tout ce qui m'en reste, pour m'élever jusqu'à la besogne que j'entreprends ; et l'éloge de mon ami sera ma plus douce récompense, lorsque je pour rai me rendre le témoignage que je ne suis pas resté audessous: c'est à quoi que vais travailler. Je serai de retour en France dans un mois ou six semaines au plus tard ; alors je pourrais ouvrir la bouche sur ce que je suis forcé de taire. Adieu l.
Moland
(167) 21 juin 1775.
De Vergennes
J'ai sous les yeux ; Monsieur, le rapport que vous avez fait à M. de Sartines de notre conversation touchant M. d'Eon ; il est de la plus grande exactitude ;fai pris en conséquence les ordres du roi ; Sa Majesté vous, autorise à convenir de toutes les sûretés raisonnables que M. d'Eon pourra demander pour le payement régulier de sa pension de 1l2.000 livres, bien entendu qu'il ne prétendra pas qu'on lui constitue une annuité de cette somme hors de France ; le fonds capital qui devrait être employé à cette création n'est pas en mon pouvoir, et je rencontrerais les plus grands obstacles à me le procurer ; mais il est aisé de convertir la susdite pension en une rente viagère dont on délivrerait le titre.
L'article du payement des dettes fera plus de difficulté ; les prétentions de M. d'Eon sont bien hautes à cet égard ; il faut qu'il se réduise, et considérablement, pour que nous puissions nous arranger. Comme vous ne devez pas, Monsieur, paraître avoir aucune mission auprès de lui, vous aurez l avantage de le voir venir, et par conséquent de le combattre avec supériorité. M. d'Eon a le caractère violent, mais je lui crois une âme honnête, et je lui rends assez de justice pour être persuadé qu'il est incapable de trahison.
Il est impossible que M. d'Eon prenne congé du roi d' Angleterre ; la révélation de son sexe ne peut plus le permettre ; ce serait un ridicule pour les deux cours. L'attestation à substituer est délicate; cependant on peut l'accorder, pourvu qu'il se contente des éloges que méritent
son zèle, son intelligence et sa fidélité ; mais nous ne pouvons louer ni sa modération ni sa soumission, et, dans aucun cas, il ne doit être question des scènes qu'il a eues avec M. de Guerchy.
Vous êtes éclairé et prudent, vous connaissez les hommes , et je ne suis pas inquiet que vous ne tiriez bon parti de M. d'Éon, s'il y a moyen. Si V entreprise échoue dans vos mains l, il faudra se tenir pour dit quelle ne peut peut plus réussir, et se résoudre à tout ce qui pourra en arriver. La première sensation pourrait être désagréable pour nous, mais les suites seraient affreuses pour M. d'Eon : c'est un rôle bien humiliant que celui d'un expatrié qui a le vernis de la trahison ; le mépris est son partage.
Je suis très sensible, Monsieur, aux éloges que vous avez bien voulu me donner dans votre lettre à M. de Sar- Unes. J'aspire à les mériter, et je les reçois comme un gage de votre estime qui me flattera dans tous les temps. Comptez, je vous prie, sur la mienne, et sur tous les sentiments avec lesquels j'ai l'honneur très-sincèrement, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.
De Vergennes.
Versailles, le 21 juin 1775 *
1. C'est-à-dire l'entreprise qui a pour objet d'obtenir la restitution de la correspondance secrète de d'Éon avec Louis XV .
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